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Nuus nous empressons do répondre aux désirs 
d’un grand nombre d'ouvriers et de metlre notre 
journal à la portée do tous.

Désormais, les ouvriers de Paris et do la ban­
lieue pijurronts’abonnerau Travail affranchi pour 
un mois, à  raison de -jO fit de 60 centimes, lis re­
cevront lo journal à domicile.

SOMMAIR1-: : Production à bon marché. 11 faut ré­
duire rinlérêt du capital et non pas abaisser les 
salaires.—  Le droit au travail peut être réalisé. 
Améliorations agricoles. Expérience et résultats. 
—  M. de Girardin et lo droit au travail.— Ri­
gueurs de la justice.— Prospérité dos pays mo­
narchiques.— Exposition des doctrines de M. 
Proudhon (suite).— Equilibre de population.Sys- 
tf-me de M. üoubleday et des jésuites du Para­
guay.— (>)urrier de la semaine.— Nouvelles des 
associations.

PRODDCTIOS A DOS MARCHE.

U faut réduire le taux de l'inlérél et non pat 
abditser let ealairet.

La Franco, disent les statisticiens, ne proiluit 
pas assez de blé, assez de vin, as-sez de viande, 
assez de légumes, elc. jiour suffire aux besoins 
do la [Wpulalion. Il faut augmenter la  produc­
tion territoriale, pcrfecliouner nos procédés de 
culture, porter au maximum la fécondité de nos 
terres, défricljer les landes, as.'ainii^es marais, 
mettri' dos capitaux à la disposition o^s proprié­
taires et fies cultivateurs.

I>a France ne produit pas assez d'étoffes pour 
vêtir (ou« cflUX’qui sont nus ou qui portent des 
haillons. H faut développer l’industrie manufac­
turière.

La France produit trop, répondent certains 
économistes. Les cultivateurs iit» trouvent pas à 
vendre leurs denrées, les manufacturiers man­
quent dfî défjpuchés et attendent en vain des 
consommateurs. Que parlez-vous de produire 
encore davantage? •

Les unset les-autres ont raison, mais raison 
en partie'seulement. •

La France ne produit pasa.ssez, eu égard aux 
besoins'de la  population.

La France produit trop, eu égard aux moyens, 
aiLx revenus des consommateurs.

11 faut,donc augmenter à la fois la production 
agricole et la production manufaitturiere; il faut 
.surtout élargir les débouchés, activer la eon- 
.sommation, m  donnant à tous nos compatrio­
tes le moyen d’acheter et de payer les produits 
de ragricullure et les produits de l’industrie.

Pour donner essor à lu consommation, il faut 
mettre les produits à  la portée de tous, réduire 
les frais de prodyclipn ; il faut, eu outre, aug­
menter, les revenus do la grande majorité des 
consommateurs.

Les industriels ont compris depuis longtemps 
que le débit s’étendait en raison du bon marché 
et ils se sont efforcés de réduire les salaires, de 
généraliser l’emploi des machines, en un root, 
de jéa liser 'des économies de travail et de main- 
d’œuvre.

Mais tout ce qui tend à diminuer les revenus 
«1k  clas.ses laborieuses tend forcément k  res­
treindre la consommation. C’était poursuivre un 
but impossible et tourner dans un eerele vi­
cieux.

Si l’on veut produire à bon marché sans di­
minuer en rien la consommation, il faulfaire 
des économù's de frai' ,̂ sans doute, mais dis 
économies qui u'appauvrlssenl jias le peuple des 
consommateurs; il faut niduire l' in lérél du ca­
p it a l  et non pas lf$ salaire»  du  ir a ra il i il faut 
supprimer les rouages inutiles, les intermédiai­
res dispendieux, simplifier le commerce, il faut 
donner aux ouvriers sans emploi du travail, afin 
qu’ils puissent devenir consommateurs.

« Le taux de l'intérêt, dit .\d. Smith, ot le taux 
des profits tendent, beaucoup plus que le taux des 
salaires, à faire monter le prit des prodiiiU. Si, 
par exemple, dans la fabrique de» luiies, le salaire 
des divers ouvriers venait b hausser dé deux de­
niers par jour, il deviendrait nécessaire d’élever le

Srix d'une ph-ce de tuilo soulcinrnl d'autaiil de fois 
liiix deniers qu'il y aiirail eu d'ouvriers employés 

à la confectionner, en multipliant le nombre des 
ouvriers par le nombre des joururés pondant les­
quelles ils auraient clé ainsi employés. Dans cha­
cun des différents degrés do main-d’œuvre que su­
birait la marchandise, cotto partie de soc pnx, qui 
se réMiiit en salaires, hausserait seulement dah« la 
proportion arithmétique de cette hausse des sa­
laires.

» Mais si les protiUs et les intérêts pcn;us par 
tous les différents maîtres qui empluient ces ou­
vriers venaient à monicr de 5 OjO, cette partie du 
prix de la marchandise, qui so résout en intérêts 
et en profits, s’élfiverail, dans chacun des différents 
degrés de U main-d'œuvre, en raison progrcsaivo 
de cette hausse de l’intérêt et des profils, ou on 
proportion géomélriquo. Iæ maître des séranceurs 
demanderait, en vendant son lin, un surcroît de 
5 OjO sur la valeur totale de la matière et des sa­
laires par lui avancés à ses ouvriers. Le matlte 
des fileu»e.s demanderait un prix .idditiennel de 
5 Oiü, tant sur le montant du lin séraucé dont il 
aurait fait l’avance que sur le montant des salaires 
des lileiises. Et. enfin, le maître des tisserands de­
manderait 5 OjO. lîinl sur lo prix par lui avance du 
fil de lin que sur le salaire de ses tisserands.

» l.a hausse des salaires opère sur le prix d une 
marchandise comme l ’inlérél simple dans 1 accu­
mulation d’une dette ; la  hausse de l’inlérél et des 
profils agit comme l’inlérél composé. Nos marchands 
et nos maîtres manufacturiers so plaignent beau­
coup des mauvais effets des hauts salaires, en ce 
que l’élévation des salaires renchérit leurs mar- 
Mandises et on diminue le débit, tant a l intérieur 
qu’à l’étranger : ils ne parlent pas des mauvais 
effets des hauts profits (pas plus que les préteurs 
des mauvais effets des gros intérêts ; il» gardent le 
silence sur les conséquences fâcheuses de leurs 
propres gains, ils ne se plaipent que de celles du 
gain des autres. » {Liv. 2 . en. 9.)

« A chaque tranforiiiation nouvelle d un produit 
ou aussi souvent que ce produit change de mains, 
non-seulement l'intérél est perçu chaqiio fois et le 
nombre des profits augmente, mais chaque profit 
subséquent et chaque intérêt sont plus considérables 
que les précédents, pareeque le capital d'où iis pro­
cèdent est nécessairement toujours plus grand. Le 
capital qui met eu œuvre les tisserands, par exem­
ple, est nécessairement plus grand que celui qui 
fait travailler les fileurs, parce qiio. non^ulemcnl 
il remplace ce dernier capital avec ses intérêts et 
ses profils, mais il paie encore, en outre, les sa- 
kirœ  des tisserands; et, comme nous l’avons vu, 
le chiffre total des intérêts et le montant des pro­
fils sont toujours en raison du capital employé. » 
(Liv. 1. ch. 6.)

Dans les frais d'un produit quelconque, l’in­
térêt des capitaux fixes, engagés, circulante, 
entre toujours pour une part énorme,'pour une

part souvent plu» forte que le prix de la maw- 
d’œuvre. Col inlérAl ne profite ni au nianufae- 
tiirior, ni au rem m enant, car U n’e .l  point 
d’ontreprenour d’indiistrio ou de coiumerç.int 
qui opère avec ses capitaux seul», qui ne *oit 
■Khro de payer liii-niêmc des interi}'.-; excr’-rifa 
siir de t i^ ' fortfis sommes, sur des suiniuo cent 
fois suiiérieures à la lotaliuî de son avoir. l,’i4V- 
tro)irenPur qui posséderait un capital sufti-sint 
pour alimenUT son industrie, saas. avoir bi’-oin 
de recourir au crédit et de payer dos iiiti'riMs, 
vivrait de ses rentes au lieu d’aventurer sa for­
tune dans des spée.iilation». L’iiiU'-rCl ne profile 
jamais à celui qui travaille ; il e«l, au conlraire, 
payé par lui et (htçu iwir le rentier, «[ui ne Ira- 
vaill(“ pas. qui vil. selon l’expression des écono­
mistes, des fruits de son capital, en d’autres 
ternies, des fniit-, du travail d’autrui.

Tous les consommateurs, tous les pa>-lu«j- 
tcurs véritables, tous ceux qui vivent <!'■ ^‘'tr 
travail ou de Imir indiislrie ont donc un intérêt 
immense à voir lialsser h- prix du loyer des ca­
pitaux, le prix du loyer des instrumeiit.î qu ih  
ne posst-dent pas et qu'ils sont obligés d’eOJ- 
pruiiter. l.es ot'ifs smils, au contrain', et t  o-sl 
L  [letit nombre, ln-néficicnt do l’éU'valioa do 
TinU'rêt.

On a souvent cherché à faire b.iisfor f*  prix 
des capitaux en df-cr»'tnnt des lois contre l'u»'i- 
rc. C’était empirer la cimdiüon des empronteurs, 
l ’était les contraindre h payer un» prime pro- 
portioiinello auriMiueenuni parru sp rier.il ii'y 
a  qu'un moyen eflirace do combattre Fosuro, 
c'est de la rendre im|X)s,sible en la reudant iniv- 
tile ; il n 'y  a qu'un moyen de fairu bauiser te 
taux de l’inlérél, c'est d’oiganiscr kJ «ïédil c l  
de prêtiT à bas prix à quicnnquo peut offrir 
garanliisi. ^

A l'aide du papier-monnaie ou des billets rte 
circulation, la banque peut prêtiT à " ,  h 2 , A 
1 OiO Elle peut aliaisser l’intérél en proportion 
de rétendue do sos affaires; elle p o iim il, s| 
elle était un établissemeiil d’utihUi piibrupie, --i 
elle était dispenst'p do payer ses billets a vue, 
limiter l’iiilén't aux frais généraux d’adrobiis- 
Iration.

C’est ce qui fait l’inconlcstaLlo avantage des 
banques nationales, dos banques régies poim lo 
compte de J’Etat e j non plus au profit il’ni fie(^ 
iiaires qui spéculent sur des <iividend<‘s. Au->st| 
tous les commercante et tous les imluslriels Ji>^- 
vent-ils d^irer que la banque «te l ’ans le il 
Iranfomiéc eu banque d'Etat.

Nous prouverons, une autre foî^, que, mémo 
aujourd’liui, l ’Etat doit se réserver te droit dft 
fixer le taux de l'escompte, le droit (fiiiUfOscr 4 
la banque de Paris un maximunv dTnléT».

F ha?»ïo is  V id a i.

L'association démocratique des amis de laRons- 
titution vient d« publier son programme cl«t<'rar. 
Nous remarquons que ce manifeste se rsppn'fhe 
beaucoup du programme de la presse démocrati­
que et sociale. Avant longtemps, tous les répttHi- 
cains démocrates se rangeront sou» le même dra­
peau et ne torroeren*. plus qu’un seul parti.

Ayuntamiento de Madrid



LE DBOiT AU TIATAIL PECT KKAUSÉ.

ii^ io r ^ k m tto ç t ic o la .—> Ütfriehfm0 tls.—
p ar M. ü u irem l Clwttàardel.

Li s  aali-aociaiiiiUH so it  f o r c é e  lerotnaUre 
que toute richesMi provient du travail de l’hom- 
HV' et de la fécondité do la nature;

Qu'un hommo peut produire plus qu'il no 
CJn->oimne, puisque le travail do quelques-uns 
suflit aujuui^'tiui h In oi^nsommalion de tous ; 

■«puisque raecumulatum des capitaux est préci­
sément l'cfteld e ccVexcétlanl de puissanre pn>- 
4ucùvc ; puisque le  mutâtt-r nuurht sa lamtUo 
cl la famille du prupnétams pui^ue le fermier 

-.4iaii‘ une reale, l'industriel l'inlérét des capi- 
.tàu t qu’il emjirunte; piitsquo touti* une classa 
jflo, la süciélé rit sur le travuil il'une autre classe;

- q>ui que bon nombre de nos cuncitoyens, qui 
ont pour unique industiio d'acheter le travail 
au rabat-, movennaiit uii salaire, pour le re­
vendre h renebère sous forme do produits,

-trouvent aTantaqu e t profit à niiployer des sa- 
.'olariés, | âqnnnt im'me d'autant plus, qu’ilf. [leu- 

.vent faire travailler un plus i^nyid nombre d'ou- 
.ivners.

La valeur do tout produit se compose; l® do
rente de la terre et de l’intérr-l des capilmii

- «nployd>; 9* des profits perçus par l'enlrepn'- 
•fp'ur c .  par les iiitermédiaires; 3'* des salaires
rfei ouvriers product<'ur>. L'ouvrier, cniant le 

iqiroduit et rivant du salaire, c 'est-à-dire d'une 
qiarlie seulomeut do la valeur de ce inéino pro­
duit, cuiiaomme évhlemnH'nt moins qu'il ne 

•rri'C, fontribuo, pnr coiwéqiiunl, à l'aujiineuta- 
■tiim de la ricliosso nénéralo.

’ Dans un pays quelconque, la ricliesse Aii- 
.uiiiellemimt ci'ééo est donc en raison du iioin- 
Mibre des travadleurs utilumool employé», et la 

CJ,iitali-atiüu annuelle poumi être d’autant plus 
.ùmporlaote, que l'un comptera moins de a -  
toyens improductii'.

' C-pendant nos qrauds boQtiu^s d'Elal pré- 
I ioiidcul que la aociétii w'rait InenUM ruinée, 
épuistH!, SI elle, voulait donner du travail à  tous 

-Ativs hommes do bomiu vulonlé, à  tous etmx qui 
diHiiandentà produire lùan au delà de iuur rim- 
somiuatiou, et à payer 1° le loyer de tous les 
ca;AUiuxqui leur seraient avanoés, 9“ une prime 
d'amurttsseaieQt. Ils soiilieiiiient i|ue le travail, 
source de tm to ricbe>se, devnuidrâil une cause 
infaillible de jnisèru universelle, s’il était géné- 
r^ili.é ! —  C’est pourquoi ils onlrepous-sé lu droit 
au tiavail, qui impliquait pour l’ouvrier l ’obli- 

' ((|lioji .du travailler, et [Mur lu société l'obliga- 
' bon dn b'cnciclur.......

.id*uur oes es îrit-s suiM'riuurs, le droit au tra­
vail, c’est b  rulabliaseinienl de» ateliers ualio- 
rau x, de O 'sa b lb rs  improductifs onwniséscon- 
tre le socialisme (ler M. Marie anli-socialisle; 
te. qui pas empêchi* les hommes de mauvaise 
foi d’im;Mitiu: oos inériie.s aloüeis.auxso<iahstes, 
fomme un crime im prdonnable, coiniiio la réa- 

i'iisatioii do leurs ibeonus.—  Impussiblo du leur 
„  taini entendre raison : c'usl un parti pris.

Quand I js  borutlislusdisuDt qu'un peut créiT 
rie nouvelles rlDbe^^s à rm lini, enncbir les 
pauvres saas appauvnr les iicbi.\s, sans rien 

‘riemaiider à -ceu x  qui iKXsùtkail; qu'il sufUt 
|)Our c e b  de mettre les pauvres en état du tra- 
vaillor pour leur propre compte, do leur faire 
des avuuccs qu'üs rxmhourseroiU dans un temps 
düiini! et dont ris paieront l'intérêt j iisqu’à libé­
ration Complète ;  que c'est là lu moveii de 
ILsit  successivement b  droit b  droit au travail, 
au plus grand avantagi-de tous, sans exception; 
uue rien ne manque eu France, ni l,i terre, ni 

.JU' capiiaux, ni les bras, ni les liomines inlelli- 
,,gcaits; qii’i ln 'y  a qu'àsavoir tirer iiarli de nos 

,^«iimai.-e-. Ri9»uurco.s, e b . ,  t b . . .  nus.grands 
..iMdiiique- liau::atiiil dédaigneu's-ment ica épau-
• et (AieuLà l'ulopie...

Oin a parlé d'ctablir dus eoloDies afnicok^, 
de dérurscr dans les campagnes b  pc^ulatkm 
■jirahfindaiitn de_s ri>los; on a démontre que les 
colons, vivant sur le sol des produits du sol, ne

—  2  —

riépendant |!^s, p o a rk a r  CTB tence.ibvnarrirés
bintains et inconnus, consommant eui-mémes 
i M n f je w  parte de leurs iwoduks, pourraient 
snflira à-lou-s burs besoins, sans faire ooncur- 
réDCP aux bras déjà employés; pourmient, en 
outre, c jéer des subsistances pour lus ouvriers 
des villes, échanger l'excédant de leurs récoltes 
contre des .prodliLts jnanufacturés, offrir nn 
nouveau débouché à notre industrie, etc-, etc. 
On a expliqué que la valeur do la terre, amé­
liorée par b  travail et par la cnlture, que la 
valeur des récoltes pouvaient servir de garantie 
aux avance» nécessaires pour les frais de pre­
mier établissement; que, -dès lors, il devenait 
possible de di'maiider au crédit les capitaux in - 
dispensabbs et de trouver des préU'urs, sans 
qu’il on coûtât au Trésor aucun sam fice, etc. 
Tous les raisonnements ont été inutiles, rien n'a 
pu élwanler ces espnls têtus, étroilsel routiniers 
qui se piquent d'être conservaUurs, conserva­
teurs systématiques du désordre établi, des abus 
existants, de b  misère!

lAisfait', peut-être, gmurroal fraïqier « “s  in­
telligences sur lesquelles le raisonnement n'aura 
jam ais prisi\ Citons des faits.

Un propriétaire cultivateur de rairoiiJisw '- 
nient_ de Lodii.-s, M. üubrueil Oliimiliardcl, a 
opéré des délru'beiiieBts sur une gruiiduéclieÙe. 
Il a  fait cxxiDallre les résultats par lui obtenus, 
et ses aflirnialions, appuyées de chiffres et de 
preuves, sont eonffrmées par ou rajqmrt adres.se 
a b  sociéu- centrale et nationale <i’agrifullure 
par .M. Millet. Le tout forme une brodiuni iii-8® 
de 30  pages, remplie du docuraeiifs précieux et 
instructifs (1).

M. Cliambardel a acheté ibs bndes à raison 
deàW fr. l’h eelare jla fa it défricher le sol, puisa 
some la même année des eéréaies, en employant 
pour engrois le noir animal. Voiei leu résultats 
obbnu-s :

F ra it  p a r  hectare.
fntéK't duprii d'achat i900.à4l»|0, 8 f . » c .
bdriciiuiiwul à b a s .................................fl() »
Un fort labour....................................... ......  b
beux liwsuges.......................................  jy  ,
2  bL-clcilitrus du fronieot (semence, . 30 »
4 buviolilrus du noir animât à 17 Ir.

etniouilbgc........................................30
Frais du muissun................................... 15 ,
Frais du battage ( 1 fr. par heciohi. 30 »
Transport des gerbes..............................  g »

Total dus frais par hectare.. . 307 50 

P ra d u il p a r  hectare.
30 heclolitri's de fromuat à lô  fr. . . 4û0 . »
34W0 k. dupaïUuàsWf. lesôOü k.(l) 120 i>

Total du produit brut..............570 ■
Les frais'élaut de................................. 307 50

Le produit net monte à. . . .  262 30
Aia-si, b  preimère nicolle, tous frais payés, 

imrnu't de n-mbourser le prix d'acquisition, 
2ü0 francs, et icu.v<c encore un exeéihuit du 6 2  f. 
5ÜC.

La secondu année, dit M. Millet, b  produit net 
est encore plus considérable ;  le pniduii brui reste 
b  même, et il y a diriuitu sur 1^ frais :

f» Le prix du délrichement............... 90 f. » c.
2» li2  neciolilre du nuir aniiual. . . .  8 30
3® Sur lus labours, la terre étant plus 

factlo à Iravailltr..............................  l( j >

Tout................................. 108 50
M. Cbambardul acm pbyé, en soconde récolte, 

une partie de ses dèfrblwuieuis un vesco d’hiver, 
avec lui léger melaugu de seigio pour U ramer. 4 
heciolitrus de noir animal lui ontetecoosacrés. La 
vugéiaibn a été prodigieuse, la faux avait peine à

(1) Exposé des résultats obtenus à MaroUes, 
conimuno de Gcnillo [Indre-et-Loireh sur des dé­
frichements de landes et de bruyères, etc., par 
M. Uubreuil Chanibardcl. Paris, 1849. ühox Mmu 
veuve Huzard. 3 , rue de l'Epçrun.

(1) ki. Chamberdel se sert de marne pour litière 
et vend ses pailles.

7 pénétrer; b  randement a été de S.fMKèkih^. de
vcscc sèche.

11 est de fa.pbis haute itnp<irlaawe»ditM. CtaiM- 
bardfil. de mêler b  ntxr animal à la temencaquel- 
queslKUtt.'S.à l'avance et de lui donwrassezri'tau- 
midité pour qu’il puisse adhérer, sans, tout^ois, 
qu’il soit trop mou pour gêner b  semeur. »

C’est au noir animal et à  la manière dont il 
l ’emploie que .M. Chambanicl attribue les résul­
tats obtenus. 11 affirme que lu sol défriché peut 
donner, puadauU4nu.b.ansccmi>écutifs, deit ré­
coltes toujours aussi ahoudaotus, et il estime que 
la terre, après ce laps de teoips, devient égale, 
en valeur et en Xécundité, aux terres cultivées 
depuis longues années, aux meilleures terres du 
pays.

Aux calculs que nous avons donnés ci-dessus, 
il convient iTajoubr, comme bénéfice positif,,la 
plus-value du sol, la transformation d’un© terre 
inculte en tern- fertile.

M. Chambardel est grand partisan des défri- 
chemenU, et il montre, dans sa brochure, qu’on 
jK)umiit utiliser à  ce travail productif la plus 
grande partie des bras sans emploi.

Nous leitnineronb cet article en donnant lo 
chiffre des dépenses et des recettes de la terre de 
.Marolles, exploitée par M. Chambardel depuis 
4  ans. 0 ‘Ui> terre donnait aux ancbns proprié- 
lainseiiviron 5 ,000  fr. du revenu. Dupuis qu'elle 
a  été améliorée par .M. Chambardel, le revenu 
a siugulitwament augmenté, aiusi qu'on va s’en 
convaincre.

Dans les déjienses ébblics ci-après se trouve 
compris l ’inlérft de tout le capital e n g ^ ,  do 
tout le capital immobiliM* on constructions, do 
tout lo capital de roulement.

D tpem es de l'earploitation.
15 (lomesliques à l'annco à 4ü(> fr. l'un

(.nourriiiue comprise^......................... 6.000 f.
6  journaliers à l'anoéo à 350 fr. l'un. . 2,100 
Frais de moisson, battage, fauchage, 

pour tout ce que no font ni b^ do-
luusliques, ni les journaliers............  4,000

Enirutieii des vignes et n'volio du vm 400 
Hntreiàen des mûriers et auliu» plan­

tations....................................................  130
12 chevaux de travail, entrotien et usu­

re h 400 fr. l’un ( juste autant que 
bsdoiiiusiiquus, un peu plus que b s 
journaliers)...........................................  4,800

12 ba'ufs, ontrelien à 100 fr. l’un. . . 1,200 
Semonces de céréales et du graines

fourragèr»«............................................  4,000
Maréchal 900fr., charron 300fr., bour­

relier 400fr..vétérinaire60 fr., ton­
nelier fr........................................  1.810

linpdls et assurances................................ 1,300
Rome du fonds et intérêt du capital

employé à 4 0[0......................................14.000
Acquisition d'engnis................................tiAWO
Frais divers...............................................  SOO

Total...................................5 4 , ^

P rodu its  obtenus.
Céréales d’automne: 143 hectares à f.

370 fr. l'un (grain et paille).............. 52,810
Céré.’iluu de prinlemps : 53 hectares à

160 fr. l'un ipailb et grain!...................8,800
Fourrages de toute nature vendus et 

non consunimés dans l'sxpluiuüon. 8.600
ürainode tri-fle.......................................  1,500
l ’ruduitdo 5 hectares de vigne. . . . 1,100 
Produit d’un petit moulin à baliro la 

graine de trèfle et à  broyer le plütro 500
Produit des bois........................................ 800
Produits divers........................................  1.100

Total des produits.............. 75,210
A déduire les depunsus,. . 54,260

Kcsie de bénéfice n e t, riotérêi du
capital payé........................................... 20,950

Ainsi, un domaine sur lequel il a été dépensé 
en prix d’achat, un coustmclions et améliora- 
Uous de butes scvtes 350,000  fr., domui : 1° de 
quoi payer tous b s  faais de culture; 2® de quoi 
servD 1 intérêt du cafùtal à  4  0|0; 3® 21 mille 
francs de bénéfice net. Et «ncoro M. Chamhar- 
del a  soin de faire remarquer qu’il n’a pàs cota-
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pris dans ses évaluaticHis la  plus-value du sol, 
qui est considérable; que cette année toutes les 
récoltes se sont vendues au-deucHis du prix 
m oyen; que ses mûriers et ses v«çnes ne sont 
pas encore en plein rapport; que les mûriers 
n ’ont rien donné cette année, etc., etc.

De ces chiffres et de ees faits nous tirerons, 
□D'autre jour, des conséquences.

F . V.

M. I)E (iIBA.RDÎ  ET LE DROIT AC TRAVAtL.

M. de Girardin vient de publier une série 
d’articles remarquables, dans lesquels il se pro­
nonce cêtéqorinuement pour le droit au travail 
ooBtre le droit a rassislance.

Nous reviendrons longuement sxir ces nou­
velles éludes de M; de Girardin, ou h s  ques­
tions les plus ardues sont abordées do front, 
posées nettement, sinon définitivement réso- 
luns.

Pour aujourd’hui, nous noos contentons de 
citer les derniers mots de son troisième article. 
Cotte déclriralion de principes va attirer sur M. 
de Girardin la colère de la rue de l'oitiiTs. 11 
aura riituineuT d’ètre attaqué avec achariX'iiieiit, 
et les niilli; francs qu'il a  donnés pour la pro­
pagande, serviront pout-étre à ;« y e r  les injures 
de quelque Zoilo qu’on lancera contre lui.

.M. <l<3 Girardin n’est [>as pour la politique du 
laisser-fnire, [wur les ministres fainéanLs. On en 
va ju g er:

« Dira-t-on. pour essaya de Justifier une cou­
pable incurie, une criminelle imprévoyance, que 
les idées que je  viens de présenter sont empniti- 
tées au socialisme, et qu'étant d'origine suepecte, 
elles doivent être inqNieyablenienl écarlÔM f On le 
dira si on le venu le  suis ce que je suis, l'ne idée 
me-paratUelle juste, je l'accueille; une idée me 
semble-t-ello fausse, je la repousse; une idée me 
pacatl-elle prématurée, je  l’ajourne. A niieuniijo 
ne uemando d'où elle vient ; il me suflit do savoir 
où elle va. Je marche à l'écart des partis, et les 
grands mots dont ils se font de pi-liles amies pour 
se combattre, sont des obstacles qui ne m’ont ja­
mais arrêté et fait perdre de vue le but que j'ai 
toujours poursuivi.* — Ecarter les révolutions par 
les réformes.

• A mes yeux, le socialisme et la politique sont 
à l’administration d’un Etal ce que sont les deux 
pèles de la terre à Taxe sur lequel elle tourne.

> l.a politique, c'est le passé ; le socialisme,c’est 
l’avenir; l'administration, c’est.donc'lo présent. 
Faire ce que fait l’industrie, vérilier sans engoue­
ment comme sans dédain toutes les idées, écarter 
celles qui sont fausses, adopter celles qui sont jus­
tes. perfcctioiiiier ce ijui est imparfait, tulle me

Êaratl devoir être la lâche de l'administration, ar- 
itru impartial et suprême entre la politique et le 

socialisme, qu'elle est iippelée à rappruchiT. i’uisse 
ce rapprochement être assez prompt, assez étroit 
pour ne plus livrer de passage désormais au droit 
d'insurrection, ce fleuve de sang qui ne déborde 
jamais sans remporter dans son reflux plus de li­
bertés que son flux n'en avait jetées sur la rive! »

EiflLE ne (iiiitaDi’f.

LE.S RIUrBURS DR I.A it'STICB.

Dupuis quinze jours, lus rigueurs du la Justice 
ont lait de nombreuses victimes. Jamais, sous la 
muiiarchie, on n'avait intenté tant de procè s poji- 
tiques à la (ois ; jamais les accusés n’avaient clé 
traités plus durement. MM. Barrot et Baroche fu­
rent outlicr MM. H'.’bert et Persil.

L'arrélde la courde Boutées était rendu à peine, 
quoie citoyen Proudhon était traduit devant les 
as.sises et condamoé i  3  ans de pris<m et lü mille 
francs d’amende.

Puis, les citoyensde Bannard, Mortier de St'-ri- 
gnac étaient condamnés en police correciiunneUe. 
le premier ï  un an. les deux aulms à 4 mois de 
prison, comme coupables d’avoir détourné, â eux 
trois, une misérable somme de 1:1 ou 1.') francs 
d’une souscription patriotique qu’iU avaient eux- 
mêmes provoquée. Pour une négligence de comp­
tabilité, c'est bien dur.

— S
^  témoins ont constaté que ces c i t o n s  rece­

vaient tous les jours de b  confiance publique des 
sftmmes considérables dont ils faisaient le plus gé­
néreux enipkn ; b  moralité et le désiméressetnent 
des prévenus ont été établis par de nombreux té­
moignages, et cependant ibonl été condamnés sur 
la denoocialion de ceux même auxqueb ils avaient 
rendu service. Ce jugement a causé une doulou- 
reuse sur;»se ; mais quiconque a connu ces ci­
toyens et a pu apprécier leur dévoueiBMil, leur 
Oinjervera son estime et ses sympathies.

.Quelques jours app's, Louis .Ménard et Duritêne. 
gerant du i'eup/r,étaient rondamnés l'un h quinze 
mois, l’autre a trois ans de pri^in. et tous deux 
solidairement à dix mille francs d’amende, pour 
avoir publié en feuilleton l'écrit des massacres com­
mis sur les prisonniers de juin. Ménard demandait 
a faire la preuve do tous kv faits avancés par lui, 
â faire entendru les nombreux témoins dont il 
avait d'avance donné les noms et adresse*. Sa d ^  
mande a été njetée par 1a c»iur.

Cependant, après ceslaini'ntablesévénefnenls de 
juin, le ( ontliluHrmnei et d'auin's journaux hon­
nêtes ont rempli pendant un mois leurs colonnes 
d’atrocités imaginaires qu'ils imputaient charita­
blement aux insurgi-s. Tmiies ces horreurs racon­
tées par le é'onaftttid'oHfiW ont été reconnues faus­
ses dm'ant les conseils de guerre, et le VontlUu- 
(iormtl n'a pas même été jxiursuivi. 11 avait de si 
bonnes inleniiims!

Lu 10 avril, les citoyens Duchêne, gérant du Peu­
ple, c l (iharlcs Delescliizc, rédacteur en chef de b  
Rétvlutûm Dfmormlique ci SociuU. étaient cités 
devant le jury, à propos do deux articles inspiii^ 
par roiécutinn de Dmx cl Izihr, condamnésé mort 
par un conseil de guem*.

Duchêne a fait defaut et a été condamné à cinq 
ans de prison ét à  six iiiiile francs d'amende. D--- 
lescluza s’est présenté, a pnmoiicé contre réchataud 
poliliquc-de nobles ot généreuses paroles, puis a été 
aindamné à trois ans de prison et dix mille francs 
d'amende.

Vendredi, le gérant du Peuplt a encore été con­
damné par défaut à cinq ans du prison et six mille 
frarH*s d'amende.

I>*s ouvriers onlcompris qnu la pres.se démorra- 
que était monacéh ; ils orgaiiiseiil des quêUs et dos 
souscriptions dans les aUdiers. l'inirvu qu'un nu ré- 
l.ablisso pas tes luis de si'pU'iiibru ! Il faut, dit le 
Peuple, que toute religion ait si-s martyrs : la pw- 
secuiion a toujours fait dus milliers du prosélytes 
aiixcrtivanccs nouvelles.

Pendant qii’on poursuit b oulranco les journa­
listes républicains; pendant qu'on saisit le moin- 
dro prémxle pour les accuser d’eiciler à  la haine 
entre les ebsses d« la socieU'. ]K>ur lus faire con­
damner et pour les ruiner un amendes cl en frais 
de justice; on bisse un tîramur du (lassagnac im ­
primer, à  Bordeaux, qu’il faut supprimer les so­
cialistes k coups do fourchus cldu iusils....— Los 
socialistes ne fonlpas parliude la société.— On Lisse 
lus journaux mniiarchiqui'S calomnier k leur aise 
la République ot les ri'iiublicaiiis. pousser k la 
guerre civile, h l'exlormination des uns par lesau- 
ires, désigner les victimes à la fureur des partis! 
Les ennemis de la Rùpuldique pi'uvenl tout oser ; 
ils peuvent commander le feu. pourvu que co soit 
au nom de la modération et do l'honnêteté. Or, .M. 
de Cassagnac, la notoriété publique l'atteste. <il 
«n répiM ifaia honnrie et morféré. Latin ju>litie les 
niovens: ce qui i~.t un crime pour les un« devient 
une vertu pour li*s autres. -\u noni de la trinile et 
de la relfgion, lus^orgeursdeb Saint-Barthélemy 
nia«»acraienl leshérelique^; au nom de l'honnêteté 
ol de la modération. M. do lU-sagnac pousse k uiiu 
Saint-Barthélemy do socialisti'S.— C'est do la fra- 
teriiilê, de la morale m  action.

Et c'est sous le iniiiistùrn <lu M. Barrot, coryphée 
deroppisition libérale.diuf immaculédeTaneiennu 
gaucho, que nous sommes réduits k rugrolier MM. 
Duchâlel et Hébert. Apri-s ilix-liuil ans d’une op- 
pisitioD stérile et impuissante. U. Bamita pu enlin 
réaliser son programme ei nous faire savoir com­
ment il comprenait b  lib'rté.—  Et dire que cet 
homme a été l'idde des abonnés du Slêele, a ba­
lancé pendant quriqne temps la n-putation et b  
popnlarité de M. Emile Marco-Saint-llilaire !

>1. Marco-Saini-Hibtre a droit k une réparation ; 
qu'on le fasse premier minislre.

LA I-nOSPÉBtTÉ DES P U S  MOVABCIIKH’ES-

Les republkaii» honnêtes et modérés disent 
tout bas que la République est la cause de tou­

tes les misères, ot que le peuple ne ser« hei>- 
reux que lorsque nous reviendrons à b  mon^ 
chie eonsUtutiofineUeotiàla monatchio de tliw l 
divin.

Il y a des rièclm que l'AnahHern* a le priw
lége de possiVtcf un gouvernement conslituüorv*
nei. Veuton juiter du bonheur du peuple: qu’orf 
lise les ligne*, suivantes que nous empmnton.s a ' 
b  P rt$*e. Ces» le büan de 1a iDalhcuruu.e Ir- 
bndo :

« Près de .'<0.000 hommes, payés chèrement sut. 
rEcliiquier, gardent l'Irlaade sans b  pacifV'r. La^| 
misère «ifanie chaquü jour de notiveaiiï crim es..; 
Les prisons rvgorgoulk tel point, que là uù il n*y 
a. par exenipTu. que 225 cellultæ, on est obhge ' 
d’unbsser juwu'k COR détenus. Iai juge Jarkson, 
charge de présider les assises dans uiiu s>'Ulu divi­
sion du comté du Tippurary, a presque leculé d<> 
vant rénomiu dos.'ier de crimes qu'il y avait k jii-» 
ger dans b  session : 2TB accusés devaient, en que’-.  ̂
ques jours, passer devant lui! b  mî!<èrc est 
ecole pemunuMle de couspintion. Aussi, ii'y a -t-il* ' 
jamais k se fier aux intermittences de Iraiiqiiillilé 
qui so mamfêsteirt. , •

» Or. poursuit sir Robert Pecl en exposant b  si-r 
tualion de rirlande, veut-on connaître k quel de-« 
grêla misi'ru y est arrivée? Voici des lémoignagcr 
officiels;

» En 1H14, la mabdiu n'avait pas encore enviihi-' 
les pommi'sdu terre, détruit les reciritrs et iiistaltê 
la fuiiiiiH' mi soin dus villes et des campagnes, las' 
condition générale du pays était donc iiiUnimeut 
meillinire qu'aiijourd'hui. Que voit-on, cepondauL 
dans h) rapport de b  comaiissioii préstdéu parlent 
Duvoii, cumimssioii qui fut alors ch.irguo de faire 
une enquêta sur l'uUi de l'irlando? l'£ rappul. 
consble qu'un tKLt. une grande partie <le b  {>opu- 
blioB était risluilu k se loger dans des masures 
abjecb-s uù aucun être humain ne semblait p«uvoir 
vivre. I'*s masufus. faites de bouc, coiisislaiunt'’iv 
une espècu du grand trou, où le {<êre, la mère i«l 
les enfants dus deux s-!xus eouchaionl, snr de b  
paille pourrii*. pt'éii-niùlu avec le eoclion elevé pour 
te marché v uisin. I.e documuiil dont il s'agit donne 
niùmu b  sloiisliquo exacte dos malheureux qui, 
alors, n'avaient pas d'autre abri, 

a Dans Doiiug.il, e’ulail 47 0)0 do b  popubfion;
» D.ins L 'ilriim . 4R0|0;
» Dan. llosc'immon. 47 OfO;
s Dans Sligo, .'A) 0j();
> Dans lialw.iy. ôzûiO;
» Dans Liniunck. 5.) OjO;
* Dans lôtrk, .'>6 l>|U;
» Dans (ibn>, .>(> I)|0;
• Dans Mayo, ü2 lljO;
» Dans Kurry. (R> t>|û.
> Et ainsi dû reste! Les choses étaient en n*t 

étal. luiiiarquuz-lo. en l'an de grâce 1X44, avant 
|is trois disettes qui uni ravage le pays, à un<v 
époqiio n'btirumuiit fortunée. Aujourd'hui, c’tvst 
bien pire. Elus do pouimt'S de turru, plrns de cul­
ture, plus du travail, plus du ressources d'aucuDO 
espèce, loi lui des pauvres arrache le dernier mor­
ceau du pain à ceux qui avaient encore quelques 
ressources: si bien qu'avaiii peu, le fisc ne tiou- 
Turj plus du cuiilribuabl'M k pressurer, car là < ù 
il n’y a rien, lu lise perd ses dreits. »

eXPOSITloV ET KXAVEV CRITtiyt'E DBi DOCTRiSE* 
DK M. PRtHDHON.

P rem ière  y«irl«e.—  E .rposition .

Suite [1,.

UE L’ÉSM.nri DES StlAlHBS.
foi but général du Mémoire sur b  prejiriélé u*a 

do démunuvrl'ilk'gilimite du capital comme soiiim 
de revenu; li s’agit, par conséquent, ici suufainent, 
d'apprécier le» preioutioas que pourraient élever 
lu travaU et le Piienr, ou la c ipurtlé et les attrret, 
dans la question de répartiiiuu des richesses. EIu- 
tiiinons d'abord si lu» appoinlen.eiUs doivaiit êlr# 
pruporiioum-fa au travail.

L^auk-ur conjure le lecteur de redoubler d'ailen- 
tion k c*‘l endroit du son ouvrage. Bien moins sûr 
d’être écoulé, je  solliciiMai pourtant la même fa­
veur. parce qu'ici les négations qui constituent '« 
caractère fumbm<*nbl de l'cBuvre, rés-vlvwit u» 
une furmulo positive de rt'partilion qui devra étn- 
rigoureusement discutée plus tard.

{Voir b s  numéros des 1 " ,  6  avril.]
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M. !*roui}hon, u n s  lui hcn de ?« force Tir- 
iucJlf*.

« (vCtrarail est-il une eondilion ou un rom6a< ?

»  Il faut distinguer dans le Iravail deux choses : 
l'naJOCMiioM et la motièr# rip ioilab it. •

» Fs tantqu'associés. Iê  travailleurs sont égaux, 
et il iniptiqué contradiction que l'un soit paye plus 
que l’autre: car. le produit d’un travailleur ne 
{xMirant être payé qu'avec le produit d'un autre 
ti'avaüleur, si les deux pniduus sont inégaux, le 
ri'ite ou la diRérence du plus grand au plus petit
n.! sera pas acquis par la société, par cnnsequont, 
«l'étant pas échange, n’affectera point l’égalité des 
salaires. U en résultera, si l'on veut, pour le plus 
f> ir.ivaillGur une inégalité naturelle, mais non 
uua inégalité sociale, personne n'ayant souffert de 
su force Cl de son énergie productive. »

^ -;s  société est établie sur une étendue do ter- 
n iii  déioniiinée; U v a lieu du distinguer deux 
grandes calégories dé travaux. La première cnra-

! ;en,l l'easi’nible de la tiche sociale, e'ost-à-dire 
U lu produrtion des choses reconnues nécessaires 

i  (i)iit habitant; c'e^t le minimum, bien que Tau-
t.iiv i:e s’explique pas à ce sujet, je suppôt que la 
♦ ,.:o suiéricuro de ce mminium doit varier avec 
I . Usoins. avec les moyens du production, avec 
i l  iic)tob.-e. La seconde catégorie comprend la pri>- 
duciiim des choses relativement superilues, tout ce 
qui dépasse le minimum.

I.U tache üiciale détermine elle-même la lèche 
iüd.vidnell i. qui est égale pour tous, quelle que 
Suit la (acililc do chacun h l'accomplir, la? travail 
effectué dans CPS conditions est seul échangeable; 
le t.v.vai! effiiÿliié indépendamment est personnel, 
iuip.'rflii, inéchangeable. Il faut, en effet, que la 
L'cIm Hiit égale, puisque le salaire est le droit à 
u:io consommalioD énk* au produit de la lèche, et

S:o M ie  l:Vhe est calculée sur le minimum social 
J  consommation. Il faut encore distinguer entre 
1; ;>:.i! échaiigeahle et le Iravail piireiueiil per- 

Siinnol, paico que. sans cida, la production relali- 
v,«niont suporfliie ferait concurrence à la prodiu- 
lion indispensable, comme h-s i^roduils imlispcB- 
.s,ibtos30 feraient concurrence entre eux si la tache 
sociale n'était réglée par une égalité absolue.

« La vigueur, To génie, la diligence et tous les 
avantages pers>vnnols qui en rê-sullenl. sont le fait 
f. ! la nature, et, jusqu’à un certain point. 8o l’in­
dividu ;  la société en fait l'eslime qu'ils méritent ; 
« ,is le loyer qu’elle leur accorde est pniporlionné, 

-mon à ce qu'ils peuvent, mais à ce qu'ils produi- 
s,iiï!. Or, le produit de cliaciin est iiimte parle 
droit lie tous.»

M.ius' avons supposé un sixHété établie sur une 
étendue déterminée. « SL l’étendue du sol était in- 
iliiin et la qii.antilé de matières à exploiter inépui- 
siiblo, on no pourrait pas encore adopter celte 
riaxinie: .1 fhitrun selon son travail ; et pourquoi'f

I> ira’encore une fois la société, quel que soit
•“ ''Ombre des sujets qui la composent, ne peut leur 

donner à tous que le même salaire, puisqii elle ne 
I' • p.iio qu'avec I(un,propres pnxliiils.Seulenionl, 
dans l'hypothèso que nous venons de faire, rèm ne 
|x l'i.aiit empêcher les forts d’user de leurs aranla> 

on verrail, au sein méine de l’égalilé sociale, 
r  ! litre b's inconvénients de l'inégalité naturelle, 
bi.i'.s la terre, hu (^ rd  à la force produclive de ses 
11.it liants et à leur puissance do muliiplicalioii. est 
<i'.> I ;rnée; de plus, par l’immeuse variété des 
g idiiils et l'exlreme diviMon du travail, la tèché 
bociali) est facilii à remplir : or. parcelle limitation 
d choses pMdiiciibles et par la facilité de le> pro­
duire, ta loi d'égalité absolue nous est donnée.»

« Üna calcule oue si lu travail était réparti .selon 
le :'i.iubr« des individus valides. la durée moyenne 
d ‘- la tâche journalière, en France, ne dépasserait 
p 11 cinq heures. De quel front, après cela, ose-l-on 
pari r de l'inégalité des travailleurs? G'esi le tra- 
v.iil doRoborl-Macaire qui fait l'inégalité. »

« lu) prirmipo : À ehacun selon son fravaiV. inter- 
loét" dans le sons de: (Jus jUuslraraiUr. fi/ua doit 
rreem ir, suppose donc deu» faits énuemmenl 
f  i'". : l'im d’eennoniie. s.ivoir. que dans un Iravail 
de s ’Cieté, les t.Iches pcuveiii ii'ètre pas égales; le 
Sit.vud do physiqiio, savoir, que la q'jantilé des 
chose;, pronucMblus est illimitée. »

I \ M. l’rouilhon répond à quelques objertions 
do détail que je ne lui ferai cerbtincnient pas, parce 
q i»  jû sais qu’il faut laKsor aux principes unecer- 
laiue latitude pour la découverte des conséquences 
f'iôrtiat^s.

!■;--il p!,is jusifi du rétribuer selon les rapaci- 
l autrement dit, sulvaDl la valeur d’opinion des 
eeovres?

io « essayer tic résumer i'aiîum ccutioo de

—  à  —
« Q ns» singulière I ce qui a tant effarouché iM 

esprits n’est pas une o^ection, c’est la condition 
même de l'écaiité!... »

En effet, du principe de la ipériafilâ des voca­
tions est découlé celui de la dit-frioti dit tm a H .  
Or. si toutes les capacités étaient ^ ales. quel que 
fût d’ailleurs le degré de leur puissance, comme 
personne ne peut être contraint, il s’en suivrait 
que la rétribution devrait être en raison inverjo 
de la fonclion. Donc, l'égalité des fortunes sup­
pose la hiérarchie des fonctions.

« La question se réduit donc à prouver que les 
fondions sont égalés entre elle-, comme, dans uno 
môme fonclion, les travailleurs sont égaux entre 
eux. •

Les fondions égales entre elles, ceci doit s'en­
tendre BU point de vue du droit à la rétribution.

« Toute transaction ayant pour but un échange 
de produits ou de services peut étro qualifiée opé- 
ru lim  de eommeree. n

• Qui dit commerce, dit échange de valeurs égt- 
le s jc a r s i  les valeurs ne sont jioint égales, et que 
le coDtraclanl lésé s'en aperçoive, il ne consentira 
pas à l’érhange, et il ne se fera point do com­
merce. s .

< Ainsi, dans tout ('-change, il y a obligation 
morale à ce que l’un des contractants ne gagne 
rien au déliiment de l'autre; c'est-à-direqjw. pour 
être légitime et vrai, le commerce doit étreexempl 
de toute inégalité ; c'est la première condition du 
conirnerce. La seconde est qu'il soit volontaire. 
c 'e s t .^ iro  que les parties Iransigi ni avec liberté 
et pleine connaissance. •

» Je definis donc le commerce ou l'échange, un 
acte do société. «

« Remlo/ aux hommes la liberté, éclairez leur 
intelligence, afin qu'ils connaissent le sens de leurs 
contrats, et vous verrez la plus parfaib' égalité pré­
sider h leurs échanges, sans aucune considération 
pour la siijKM'iorité des talents et dos hiinières; ot 
vous reconiuiltrez que dans l’ordre des idées com- 
mereiaies, c't'St-à-diru dans la sphère de lasociété, 
le mol de supérionlé est '  i.le de sens. »

Que s'il s'agit d’apprecù-r la valeur (Vh.mgoable 
d un p(^mc‘. un ne peut se préoccuper de la valeur 
intrinsèque de l’œuvre, qui peut Cire infinie, ni de 
ta négation obstinée que peut opposer le public: 
deux cas où la valeur échangeable disparaîtrait par 
deux iinpos-ihiliiés contradictoires; il s'agit donc 
de fixer l.i valeur ndaiive.

O Toute création industrielle a-tH'Ile une valeur 
venale, absoluo, immuable, partum légitime et 
vraie?— Oui.

B Tout prcKJuit de l'hoimne peul-il être échangé 
contre un produit de 1 homme ?  — Oui, encore.

x Combien de cIou> vaut une paire do sabots ?
» Si nous [Kiuvions résoudre cet effrayant pro­

blème, nous aurions la clé du système social que 
riiumanité cherche depuis six mille ans. Devant œ 
problème, récoiiomisle se confond et recule; le

Eiysan qui ne sait ni lire ni écrire répond sans 
lonclier: Autant qu'on en peut faire dans le même 

lumps et avoc la meme dépense. » 
e La valeur absolue <ie la chose ('st donc ce 

qu'elle coûte do temps et de dépenn-. »
B Qu’est-ce donc que la valeur d’opinion?— Cn 

mensonge, une injustice, un vol.»
Qu’importe le talent dans celte évaluation; entre 

uno recompense malériello et lui, il n’existe pas 
d«'^mmune mesure: « Evaluez-raoi le talent d un 
bûcheron, ci je  v<jus évaluerai celui d’un Homère. 
S i quelque c lu ^  peut solder i'inU-lligence, c'est 
rinielligena'. C'est ce qui arrive quand des pro- 
diiclcure d'ordres divers so paient un tribut téci- 
proque d'admiration et d’éloges. Mais s’agil-il d’un 
échangé de produits, dans le but de satisfaire des 
besoins mutuels? cet échange ne peut s’cfl^luer 
que sous la raison d'une économie indiCférenle aux 
considérations de talent et de génie, et dont les 
li)i> se déduisent non d'uno vague et insigiiifianle 
admiration, mais d’une juste balance entre le doit 
et I avoir, en un mot, de Taiithmétiquo commer­
ciale. »

« Or. afin que l’on ne s’imagine pas que la li- 
borté d’acheler et de vendre tait toute la raison de 
l’égalité des salaires, et que la société n’a detefugu 
centre la sujiériorité du talent que dans une cer­
taine fo r»  d'inertie qui n’a rien de commun avec 
le droit, je  vais expliquer pourquoi la im'me rétri­
bution solde toutes les capacités, pourquoi la même 
différence de salaire est une injustice. »

Le talent se compose de deux éléments : l'apti­
tude naturello du sujet ; la capacité qui a été ajou­
tée à cette aptitude. Or, l'aptitude naluielle, le su­
jet ne l'a point créée, il no peut se la taire payer ;
U capacitu ujoultM «uluuiwil est ùiw au Uavail.

Mais ce travail, outre qu'il s’eiereesur tm ensem­
ble de connaissances arquis à la société, qui en 
fait à l 'homme de talent les loisirs et le moyen, son 
compte avec lasociété ne commence-t-il pas par 
un bienfait de la part de celle-ci?

« Quand le médecin a payé ses professeurs, ses 
livres, ses diplômes, et soldé toutes ses dépenses, 
il_ n’a pas plus payé son talent que le capitaliste 
n’a payé son domaine et son château en salariant 
ses ouvriers. L'faoniuie de talent a confribué à pro­
duire en lui-mnme un instniment utile : il en est 
donc co-possesseur; il n’en est pas propriétaire.U 
y a tout a la fois en lui un travailleur libre et un 
capital social accumulé. ■

« Quelle que soit donc la capacih' d’un homme, 
des que cette capacité est créée, il no s’appariieat 
plus : semblable à la matière qu’une main indus­
trieuse façonne, il avait la faculté de devenir, la 
société l'a fait élte. Le vase dira-t-il au potier : Jo 
suis ce que jo suis, et je  ne te dois rien t »

« L'artiste, le savant, le poète, reçoivent leur 
juste récompense par cela seul que la société leur

Fermel de se livrer exclusivement à la science et à 
art : de sorte qu’en réalité ils no travaillent pas

Eiour eux. mais pour la société qui les crée ut qui 
es dispense de tout autre cunlingenl. »

B Lors donc que la société, fideb' au principe de 
la division du travail, confie une mission d’art ou 
de science à l’un de ses membres, en lui fais.anl 
quitter le travail commun,elle lui doituneindem­
nité pour tout ce qu’elle l'empcche de produire in­
dustriellement, mais elle ne fui doit que cela. »

De l'examen du travail comme cause efficitmle de 
la propriété, nous avons vu résulUT : fo que le iravail 
n’a par lui-même, sur les diosijs de la nature, au­
cune puissance d'appropriation; 2” qu’en accor­
dant toutefois au tr.ivail un tel effet, tous lès tra­
vailleurs en devraient profiter ; 3° que la propor­
tion df's salaires d ’osI  autre que l'égalile rigou­
reuse. l’our en finir avoc les rapports entre lo tra­
vail ot la propriété, il faut conclure des considéra­
tions préc(vlentes que, dans l’ordre de ta jutliee. 
te travail dèlruU la  propri/lé. « ( i r  le fait incon­
testable et Incontesté de la participation générale 
à chaque espèce de produit a pour résultat de ren­
dre communes toutes los productinnu particulières .- 
do telle sorte que chaque produit, sortant des, 
mains du producteur, se trouve d'avance frappé 
d’hypolhi-que par la société.» Ccci, au nom de la 
circulatiun ol de la consommation générale. En un 
mol. je produit est toujoursdûmoyi'nnant le salaire, 
qui représente le droit à une consominaiion égale, 
et la doctrine du travail est en contradiclioo avec 
celle de la propriété.

Dans celte partie de mon travail, j'a i été, je  l’a­
voue, prodigue de citations. Je ne pense pas que 
le icciour s'uti plaigne; et s'il m'eût été facile de 
résumer davaiaage.'il est certain qu'une brièveté 
plus grande n’aurait pas été dans les convenances 
de la discussion ultérieure sur cet iinportanl sujet.

La propriété ayant été niaintcnanl examinée dans 
ses causes, le chapitre suivant est destiné à Texa- 
miner dans ses eflels.

filLBËBt V l I i E S E l  v e ,

(La suite à  un prochain  numéro./

M. Proudhon. condamné à trois ans de prison 
par la cour d'assises, s'est décidé à liquider la ban­
que du peuple, dont il ne peut désormais diriger 
les opérations.

Ses collaborateurs onnonceni qu'ils vont, en leur 
nom personnel, continuer l’œuvre, en modifier los 
termes et lui donner une géraner démocratisée.

Les actionnaires sont ronvoquièi en assembl(>8 
générale pour dimanche 13 avril, à midi priVris. 
salle de la Fraternité, rue Maitel.

ÉQL'IUBKE DE POI’ULATIÜN.

(Suite (!'.

SIsTCXK DU M. DOL'BLIDXy, MIS EN i'IXTIQl'E PXB LES 
JÉSeiTES Dl PABiiCliIV.

M. Doubleday.de New-Castle-on-Tyuc, ad<>naé 
aussi une loi de la popubtion (2j.

■1) Voir los numéros des 11. 18 et 25 février. 
i .  11. 23 mars, l 'r i  8  avril.

■>’ Truc L a v  o f  population, véritable loi de b  
p..pûbtion. l'.e travail, d’abord publié dans le 
Liackvoond magaxine, a été réuni en 1 vol. inm*. 
je37 . p is  été traduit en fronuais.
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M. Doubleday prétend baser sa thénie sht une 
loi physiologique qui régit le nionde animal tout 
aussi bien que le monde végétal.

D'après cette loi, quand une espèce quelconque 
est mise ch danger de destniriion, la nature lui 
communique aussitôt une fécondité eilraonlinaire ; 
quand les subsistances, ,iu contraire, surabondent 
pour entretenir l'espèce, les forces procréatives di- 
minnent. Ainsi, en ce qui concerne le monde vé­
gétal, il cite l'exemple des jardinière et des bota­
nistes, qui savent qu'une plante cessera de pro­
duire. si elle est plac^ dans tin terreau trop riche. 
L'n jardinier qui veut recueillir de la semence de 
concombre ne donne point à cette plante une trop 
forte quantité d'engrais. D'exemples ingénieux em­
pruntés aux arbres et aux arbustes, il conclut que 
la profuMon de nourriture produit la stérilité. En 
ce qui concerne le règne animal, M. Doubleday cite 
l'expérience oes fermiers, qui surent très bien que 
les animaux lmp gras ne reproduisent pas. et qui ont 
soin d'entretenir les adultes dans un état de mai­
greur convenable. La jument, la truie, la génisse, 
quand elles sont engrais.sées, deviennent stériles. 
Ce qui a lieu pour les animaux a aussi lieu pour 
respéco humaine, qui, sous ce rapport, esl soumise 
aux mémos lois.

M. Doubleuay n suiiic ainsi sa théorie :
a 1° Ln peuple aaoiiduiiimenl ou suffisamment 

pourvu d'une nouriiluro solido u’a pas, en géné­
ral, do teiidaiicu à s'acciultiv.

a ib’ Dans les sociétés ainsi approvisionnées, la 
masse de la population reste stationnaire, quant 
aux naissances, et l'accroissi'niem qui a lieu d'une 
part chez les pauvrtis, se trouve contrebalancé de 
l'autru par la dimiiiuation dans les classes opu­
lentes.

■ 3 ' Celle loi embrasse toute la nature. Les ani­
maux et les vi-gelaux cessent d'étre productifs 
quand la nnurrituru ts i trop abondante, quand lo 
sol est trop nchu.

■ A'’ D'un autre célé, si l'e»pèce est en danger, 
faute du subsistance sultisante, la tendance à la 
multiplication est immédiatement augmentée, et 
celte loi s'étend au règne végétal aussi bien qu'au 
rogne animal.

U ü^Cos luis oxpliquent clairement les grandesdif- 
ilcullC'S dans l'acciuissumuiil dos populations des 
différoiiles contrées, et nullo autre théorie n'a 
donné les raisuus i:u cos cuiitrostos, et nul ne 
pourra les donner.

» En deliniiive ; la profusion de nourriture engen­
dre invariablement la slorililé', l’irtégularilo el la 
molaoio de la végétation. Par analogie, il en doit 
êtie ainsi et il ou est ainsi, en eflèt, pour l'espèce 
humaine. *

Tel esl le résumé do ce systtuite, que M. Double­
day a savainmonl développé et que ses adversaires 
ont nommé la théorie de l'enyraiuement. Ce sys­
tème n'uppartionl poini on propru à Si. Doubluday. 
Il y a longlcmps que lo'< fails sur lesquels il repose 
sont connus, ul bien avant M. üouble^ay,Ch.l-'uu- 
rier avait proposé la même solution. Nous expose­
rons prochainement les idées de Fourier.

On a souvent parlé des éiablisseuients que les 
Jésuili-s avaioul fondés au Faraguay. Tous les éco­
nomistes s'accordeut à dire que les Indiens, gou­
vernés par k-s Pères selon la polilique de l'Evan­
gile, jouissaient d'un bien-être matériel incontesta­
ble; niais a-s inèuios économistes, qui ne savent 
comment résoudre ce terrible problème de la po­
pulation, comment arrêter l'accroissement du nom­
bre des kmiines, ont fait au système social adopté 
par les jésuites une objection capitale, une objec­
tion qui ciiiidatiine à jamais, à leur avis, toute ten­
tative qui pourrait être connue sur le nitmo plan ; 
et celto objection, chose vraiment incroyable, c'est 
que la population décroissait ou restât station­
naire ! 1

Celte objection a été opposée encore do nos jours 
à un socialiste par M. Miciiel Chevalier, qui pn^ 
fesse, en (ail de populaiioo, les doctrines de Mal-

_  5  —

thus, bien qu’il n'aille pas jm qa’à pmeUmet la 
nécessité du vice et de la misère.

■ 11 s'est passé, dans les missions des jésuites 
» BU Paraguay, un phénomène pby^ologiqus et 
» social exlngnement curieux qui a longtemps 
» embarrassé les juges impartiaux. Les Indiens 
» eiaieui bien traites par les Pères ; on leur ap- 
» prenait quelques-uns des ahs de la civilisatioD, 
» lusques et y compris l'exercice des armes. On
• ne leur prescrivait qu’un travail mudéréel bien
• entendu; des (ruitsde leur travail,un nedMour-
• naii que ce qui était nécessaire pour lus céfé- 
■ montes du culte ; car ce qu’en prenaient les Pe- 
» res pour eux-mêmes était tout-à-fail insigoiüanl. 
B L’espm de paix régnait sans partage dans 1rs 
B missions. Cependant, ces coiiimundutes. où l’on 
B vil un mouKiit jusqu'à :2U0 mille Indiens arra- 
B chés, par ta Miiencc des Pères, à la vie sauvage,- 
B ont, au dire des historiens. prétenU ee tinm lier  
B curaclére, que la population, «u lieu de  /y dé- 
» r e lo p ^ ,  tiBcaoissArr.

» ijuusl-ce à d ire? Les Pères interdisaient
> donc le mariage plus rigoureusement que Mal- 
0 Ihus aux Irlandais et couvraient b  terre decou- 
B venuY Pas le moins du monde, ils faisaM-nl une 
B loi du marbge et unissafeni leurs ouailles des 
B quelles avaicDt l’àgc de puberle. Le s^  était 
B donc pauvre et mal culüvét Non; b  culture 
B eb it bonne et b  terre d'une femlilié rare. Slais
> k's Indiens, dans leur naïveté, vivaient au sein 
B de b  soumission la plus absolue (1).

Ju ne vois pas trop en quoi b  54iumis!ti(>n et la 
docilité des Indiens pouvaient arrêter le dcvrloppo- 
ment delà popublion; mais qu’imporleiil les pré­
textes allégués par un économiste aux abois?

Ainsi, Voici une société où les subsistances aboe- 
dent et sont mises gratuitement à b  disposition 
de tous ; où le travail n'épiiisc point les forces do 
l'honimi!; où tout individu, comme membre do b  
coiuinunaulé, coniribuo à la production et parti­
cipe au bien^-lro général ; où tout le monde so 
iiiane; où le célibat est flétri ; où la contrainte mo­
rale ei b  prudence dans le mariage, bien loin d'ê­
tre mises en honneur, sont fomieUemcnl condani- 
iiccs par la loi religieuse, par b  lui murale, par b  
loi politique ; où le vice, la misère, la faniiiio, les 
(‘pidémios sont des fléaux inconnixs... Ht dans cotte 
société, la population reste sutionnaini ou décmtl, 
ne tend point à dépasser les subsisbnees, pas mé­
mo en proportion ariihractique, est au contraire 
débordée pur un excédant de toute espi*ce do pro­
duits... Ia-s  économistes malthusiens n’y peuvent 
rien comprendre. Le problème qu’ils poursuivent 
en vain esl résolu parrexpcricnce. et ilsrepruchenl 
précisément aux jésuites d’avoir rencontré celle 
solution qui a toujours édiappo à rintelligi'nce des 
économistes.

En résumé, b  théorie el les b its  s'accordent sur 
ce point: l’accroissement de la population est d'au­
tant plus rapide, dans un pays, que b  inist-re esl 
plus intense, que le nombre des pauvres esl plus 
cuiisidérublu. Dans les pays riches, au contraire, b  
où l’aisancü est générale, où la pauvreté nVxisle 
pus, la population reste stoiionnaire, croit moins 
vile que les moyens de subsistance.

Mais qui donc a raison de Mullhus ou de M. 
Doubleday ? Képoiidcz, économisles de l'écolu de b  
fatalité et de b  misère?

Pour cnmbatire le paupérisme, pour faire obsb- 
cle a l'exubérance de popublion. l'Angblerre a 
vainement épuisé toutes les recettes de l'ecob mal­
thusienne. Elle a aboli la charité légak. puni b  
pauvreki comme un crime, emprisonné les indi­
gents, séparé le ntari de sa (emiiKs b  mère de 
eiibnls; elle a essayé de l'éniigraiion et expurfe à 
grands frais, au-deb des mers, des légions de mi­
sérables... et néanmoins la popublion augmente 
toujours, le paupérisme continue à croître en rai­
son géométrique, et les honiiiies d'Elal, à bout 
d'uxpt'dietils, sont réduits à confesser hauk-nK'nt 
leur impuissance el à désespérer de l’avenir.

Tous les moyens dont ils ont essayé pour extir­
per lo paupérisme n'ont abouti qu'à augmenter le

(1; Journal de$ JJébaU  du 5 janvier 1M7.

nombre des mi.sérable.*. Le paupérisme, c'est le re­
mords vivant des exploiteurs du travail; c'est le 
châtiment suspendu sur leur» felee el qui le» a l-  
lemdn tôl ou Urd. car l'injustice ne saurait pré­
valoir à jamais. L’Irlande affamée et menaçante. 
Flrbnde.ceue pépinière du mrsérablo, c'est lé bou­
let que rAngleiurro est cundoninée à traîner en 
eipbtiüu du crime d« lèse-huroanilé.

La chariléaeesaé de faire battre les ctpurs. parce 
qu’on désespère depuis kmgtemps des palKalifs d»- 
l'aumône, mais b  crainte du danger, peut décidif 
l'Angblerre à recourir à du noutuaui re-mèdes. La 
peur peut accomplir desm irack's; la peur peut 
avoir encore accès sur les cceun (crmés à la svm- 
palhie et à b  pitié; la peur pmit arracher des con­
cessions que le droit c l la raison n'obtiendraient 
jam ais; et c’est probablement à l’excès do leurdé- 
ircsse et à U terreur qii'ils iiispire-nl que les pau­
vres angUis devront raméliuraiion de leur sort.

Il ne reste plus desormaia à l'Angleierrc qu’à 
essayer du procédé des jésuites ; neulraliser par le 
bien-être reicessive focomliié de< cla.->ses pauvres. 
C'est pour elle l ’unique voie de salut, et l'expé- 
rieoce vaut la pemu d'eire u-nlee. Le» autres 
moyons n’ont pas reàissi : l'.ibondanci' el fe bonheur 
n'-u86ironl mieux pouii-lre : iK produiront toujours 
do meilleurs effets que b  faim, que li: vice, que b  
misère; ils amortiront les liamu-. disarmurom U 
vengeance, matrunt un leniiu aux incendies el aux 
assassinats.

Enrichir les pauvres, c’osl-à-diro fournir aux 
pauvres le moyen de s’enrichir par le travail.... Il 
n'y a point d’autre moyend'extir,orle paupérisme, 
de faire obstacle à b  procre'aliondt-sordonuije.d’é- 
quihbrer b  popubUon el lus subsistances.

( I / i  f in  p r o th a iH e u u H l.;
l'. V.

t.OrBBiF.B DE LA HEUtlYE.

Pas plus dpnipliêlc qued'ciiieuta, ju m'en étais 
douté. Ces daiiines si«iolistes seiiiLleni s'élre (ton­
né le mol pour demeurer iranquiifes. utiii de met­
tre à bout la palienru de .M. Iktiii Faucher. Lo

Souverneiiient de b  police utail bien espéré pro­
lcr do la quoue du iiuiiiel opéra et de la visite des 

A ngbisà Paris, [tour faire naître riiicidunt do- 
m, Q lé; malheureusement l'arnx e de» Aiigbis n'a 
pas produit le plus peut rasseiiibleinein sur b  voie 
publique, et k‘ bnieux ballet des |>alin< iirs ii'a eo- 
cureagilé que d>-» oniiia-B. Û. L"on Faucher, 
en deseiqtoir.de cause, s'esi raccnH-lie a b  kn de 
1790, dont M. (iuizoi a déjà Iiro un si bon parti, 
l'an passé, pour b  monarchte du Louis-I’hifippe. 
M. LéonFauebera inviiéxs preteb M suscoiniiiis- 
saires do police à viofor b  mi de jùilfei IH48 con­
tre k's clubs, qui soustrait expre-suiiieiit Ks reu- 
niiins électorales à b  siirteilUiuv di' b  pulice. II 
a ordonné à ses agmils du pi'iietrer de force au 
milieu de ces réununis. (i'elail imidier lo peuple 
souverain à Tundruit le plus irruablo de sa su-svp- 
libilité. La pruvocaliuii a pro.lml d'assez brillants 
Dsiiltats; leiiieulc nos'est pas faib encore sur U 
place publique; nuis elb: u commuiiee à rugir 
dans le sein de l’Asseinlilis; nalionule. (Test un pe- 
tiirmiimCDCCmeiil ; M. I.i iiii i'auelu-r se (rode les 
mains.

En effet. M. Ledru Kollin est iiumlé mercredi à 
b  tribune pruir prier le nimislredu s'expliquer sur 
celte rioblion flagranie de b  l.ii. M. Fau­
cher a répondu de sa voix la plu» aigre et U plus 
cassante qu'il avait le droit pour lui. à* droit et b  
loi de 1790, et qu'il ii'était pas homme a biMer pé­
rir entre ses mains un pare-il texte de loi, d'une loi 
abrogée, il est vrai, mais de l'ubscuriie de aquelle un 
batailleurhabik'piuvait faire surgir au besoin une 
nouvelle guerre civib. M. Odiluii Barrot qui sou­
tenait la même opinion que M. Ledru-Knllin. il y 
a quinze mois, est venu apporter à son belliqueux 
collègue le secours de sa soixantii-me palinodie. 
Hébsl comme on se trompe sur notre compte, a 
dit en finissant el d'une toix larmoyante le ma­
jestueux président du conseil, üii nous aœuse 
d'envoyer des agents de police dans b-s réunions 
électoreies pour entraver la liberté des discussions, 
tandis que notre unique désir, au Contraire, est 
d'assurer à tous le» etecieurs U  jouiseucc de k'ure
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droilset d'empécber qu'il ne se débite là de dange­
reuses (hÿones contre la liberté. Le ptéds du pou- 
Toir est bien lourd, ü b ! trois «qu atre fois Wu- 
rcuxqui ne l’ont pas porté I 

L'Assemblée tiuliunale, émue par cette pmotai- 
son louchante, s'est empressée de clore la discu»* 
sion ju r  l’ordre du jour pur et simpib, quidonne un but (indemnité au mimsière pour ses méfaits pas­
sés. et lui en promet un antre ponrses m é^ ts fn- 
Uirs. <k‘pcndant l'iiffaire est pendante dev-ant les 
tribunaux. Un grand nombre de présidents d'afr- 
semblées électorales, se basant sur lu teiie formel 
de la loi de 1 ^ 8 . qui défend aux commissaires du 
police de mettre le nez dans ces réunions, ont été 
traduits devant la police correclionDetle ou muni­
cipale. Le juge de paix du canton de Sceaux no­
tamment a renvoyé les pniTenus de la plainte et a 
condamné la («lice aux dépens; mais la police a 
interjeté appel; les délais du la nouvelle instance 
demandent plus d'un mois pour lejugemeni do 
rafbtiT; les élections seront lorminoes avant que 
la cour de cassation ail prononcé, et la police aura 
eu lu champ libre pour ses manu-urres pendant la 
duree dus élecUons. (l'était là tout ce que voulait lu 
police. Après nous ledeluge.

La discussion a élu fort animée de part et d’au­
tre. Les interruptions, k*s provocations se croi­
saient. M. Denioy luisail le mataniurc et pati.'iil 
d'assommer la Montagne. l.es orateurs de e« 
qui savent leur histoire de la Convention sur lo 
bout du doigt, engagea ient le Legendre de la droite 
à 101111 décréter prealabLument que la..Montagne était 
un Ixi'uf. Le bruit s'esi répandu dans la soirée que 
i l .  lienjoy avait, envoyé ses témoins à  M. Ledru- 
Hidliu. Nnt»espérons que l’illuslre chef du parti 
républicain a eu le bon esprit du tepondro ason

[irovocjteur que la premtère couUitiuii d'un d jel 
uyal cnnsisio dans l'egalité des enjuux, et qu'un 

chef (lu parti national, un orateur do Uleiii et d'a­
venir. n'a pas à sernmmettreavec les doublures et 
les inutilités d'une faction de priTilcgie^. Il est très 
facile, en effet, d'élre méchant quand on n'a que 
soi à perdre ; mais les choses changunl do lace 
quand im’porte avec soi les destinées ü'une révo­
lution. Ainsi réptindait Mirabeau, grand amateur 
de coups d'épée pourtant, aux ferrailleurs de la 
noblesse, qui furent de tout temps plus habiles à 
manier lu fleuret et l'injure que les armes du sens 
commun.

La discussion avait pris ces allures irritantes; 
la menace était dans toutes les bouches, la colèrq 
dans tous les regards, quadd une nouvelle tombe 
tout à coup au sein do l'Assemblée, rt appollo vers 
un autre rtté  l'émotion générale. On apprend que 
le représentant Haspail, neveu du condamné de 
Bour;^ , vient d'> frapper au visage, dans un dc-s 
couloirs de l’enceinte, le représentant ikiim. qui a 
déposécontie son oncle. Anssitél, la discussion s'ar­
rête ; l'Assemblée se forme en groupes, et, au bout 
d'un quart d'heure d’attente. le président rouvre la 
séanoe pour lire un réquisitoire, écrit at> irato par 
M. le procunmr général Barochc. qui Sollicite du 
se» collègues l'aumcisation de poursuivre sur-le- 
champ l'auteur dn souIflK en question. Le soufflo- 
teur se défend fort maladroitement, et cherche à 
rejeter la provocation sur sa viciiiiU', qui l’aurait 
lorgné, àx e  qu’il prétend, d'une manière offen- 
san»*. O-llo eipHcation n’est pas admise, «  l’A®- 
semMée acenrefe l’aulorisatirm demandée. Nouvelles 
nimeurs et recrudescence d'intprpMiaiions et de rc- 
cnmmalions respectives. Quelqu'un demande qu’on 
aille chiTcher .M. Rèbillot, pour empoigner le cou­
pable qui a manqné de respect à lu majorité de scs 
collègups. M. Léon Faucher jubile, voit déjà le feu 
prendre aux poudres et savoure l’esoinr do sauver 
encore une fois sa patrie avant le» élections.

Le lendemain, nouvel orage, journée des confes­
sions. l,e pani des éditeurs, qui se cmiipose do 
AIM. l’agnerre, Bixio. Garnier Pages, Durlerc, et 
qui fut très rudement malmène dons lo temps par 
M. (jivaignac, s'enfonce et disparaît. Dieu veuille 
avoir son émel

I.e malheur est arrivé par la faute de M. Duclcrc, 
ex-ministrc dus finances du Antionuf, qui n'avait 
pas assez medilo ces paroles : Trop parler nuit, 
trop gratter eait.

üii D’présuntutit assez inconnu. U. f'Jiaroix, 
avait proposé, par ameoiiemeut. le remboursemeoi 
des iS  centimes. l.a proposiliou n'avait pas un ca­
ractère bien sérieux ; mais il en est de certaius 
chiffres comme de certains noms qui ont lotion do 
courroucer les flola et do dé(dialuer les lemputes. A 
puiiic lo chiffre fatal a-t-il été énoncé quu la discorde 
s'empare de tous les esprits. M. Klixxin. do la Ré- 
forwtr, qui a été membre du gouvernement provi- 
sotie,el qui, en celle qualité, u'esi pasttché de dé-
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ciner la re^MosabUité de l'impAt aoti-Tépublicaia 
de» 45 ceuUmes, nie que dans sa pcnsce, pas plus 
que dans celle do ses collègues, cet impôt ait jamais 
en un caraotoro deûnifif ; que d’après eux l'in i^ t 
cxiraordinum devait peser princi^leneni sur les 
riches, et qufen tout cas. l'impôt des 45 centimes 
n’avait été accepté par eux qu'à titre d’emprant 
remboursable.

Alors M. Duclerc, du .Yafi'onal, la chair de la 
chair de M. G.imior Pagès. s'Hance à la tribune et 
déclare que le véritable auteur de l’impôt des 45 
centimes est M. Ivudru-Rollin, q»i a mntivé celte 
mesure par la maladresse de ses fameuses circulai­
res. M. IKicIsrc va plusknn encore, il acaise quW- 
qu'un d'aroir proposé la banqueroute nationale 
comme unique moyen de saluU

lies deux accusations, tant soit peu déloyalen, 
appelleni une jusiilioaiion. .M. Ledru-Bollin n'c‘St 
pus de ceux qui so défendent à la manière de» pre- 
vcDQ>. habituels; la uécessilé de la défense n'est 
jamais pour l'éloqueui orateur qu'un prétexte pour 
porter la giierro dans le camp ennemi. Vous avez 
parle d’une préposition de ônaqueroulc, dit M. Le- 
dru-Roliin à .M. Duclerc, je  vous somme de nommer 
le coupable. 1,'ux-niinistrs dos Unaaces balbutie, 
m’excuse, eeeaie de reprendre le Ion «mciliatcur, 
déclare que la proposition n’est pas venue du sinn 
du gouvernement provisoire, mais du dehors, de 
quelqu'un qu'il ne peut nommer. L’Assemblée, 
pou satisfaite de loua ces faux4uyanis, impnmo 
pur ses mumiiircs un blâme sévèni à i’impriidunt 
accusateur. La désolation la plus extrême est au 
camp des éditeurs.

I.e dranto ii'est pas terminé. 8 i ce n'est pas 
M. I«lni-itoltin qui a  proposé la banqueroute, est- 
ce moi. demande a son Uiur M. Floconf Nouveau 
refus de répondre. M. Goudehaux se charge de 
Compléter la coiifessiou généralo. M. Goudehaux 
est un houiiLte liouiiue et un banquier Israélite 
plus hardi quu beaucoup de ses collègues français 
en niaiii-ru de reformes. M. Goudemmx déclare 
sans plus attendre que la révolution de février ii’a 
fait que démasquer les situations vércuîes, que 
tous les banquiers qui ont failli, en février. éUiienl 
depuis lungluiiips ruinés; que les ennemis ilo la Ko- 
publique ont pufaire d'elle iebouoemissaireuee iui- 
(piiiés de la monarchie, mais que la vérité proteste 
contre les calomnies des adversaires de la Hcpubli- 
qiie. M. Dupont ;de l'Eure) se lève de son banc, 
soulevé par l'iiidignatiOD qu'a excitée dans son âme 
la parole accusatrice du ciioyun Duclorc; il déclare 
sur son hoimuur et sur sa conscience que jatnais 
le mot de banqueroute n’g élu prononcé dans les 
conseils <hi gouvernement provisoire. — Le parti 
(les éditeurs, anéanti, terrassé, s'incline sous les 
coups de ces démentis fonnidabfee et s’aoliemine 
siluuciouseineot vers la tombe. L'Asseinbleo re­
poussa la proposition du citoyen Gliavoix à unu 
majorité immense.

A fa lin do la même séance, elle vole un subside 
de 1 millioa pour augmenter le traitement des 
prêtres catholiques. Pibçable mesure, quicondam- 
iio bd ou tel c<ininbuablo à subventionner les nii- 
iiislres d'un tulle qui n’est pas le sien! Pitoyable 
politique, qui s'iniagiiiu adouur to clergé cl lo r^  
toiicilior avL-c la Republique par l’aumône d’un 
million ! lot République, c'est la liberté et le com­
plet developpeinent de rinlclligenw. Le clergé, 
c'est la prulongaliun de la minorité intelleetuelle 
des pupufatKins et le maintiea do robscurantismo. 
Il y aaotipalhio invincible entre la République et 
le clergé.

Donc le drame était là celto semaine, là et puis 
encore en Transylvanie, avec B<'iii. Bem est un gé­
néral polonais, élevé à l'école du m artyret proscrit 
en ll» 2 . Avant la révolution de Février, Bem. re­
tiré à Paria dans un oppariement plus que miides- 
le, y vivait du produit de ses Iwons de mnéino- 
technie.il inventait une foule üopcocédésingéiiieux 
pour aider les mémoires paresseuses dans l’élude 
de 1 histoire, do la géographie et des raalhéniali- 
quea. Réveillé par le coup de tonnerre du îit fé­
vrier, il hisse fà les études et part pour l'Italie, 
pour r.Alleniagne, pour la Pologne, pour Imi» les 
pays où l'on va se révolter et se battre. 11 est à 
Vieiino au jour de l'insurreclion de la çapilalo des 
llesars; il s'y détend jusqu'au dernier moment, 
trouve le moven d’échapper à la poursuite des ca­
valiers de Jeflachich et de Windischgraétz, se rend 
près de kosadlh, qui lui confie le commandement 
d'une dos principale^ divisions do l'armée hongroi- 
aé. Boni organise son armée à la façon napoleon>- 
niomiô, surprend ses ennemis par’b  rapidité de 
ses marches, détruit leurs airps d’année un à un, 
accule les Autrichicus sur les frontières do la Va- 
fachie. les y refoule, s’aranc» auuievant des Rus-

•ses qui accourent venger la défaite dos AttUichieos, 
les bat à piales coutures, les chasse d’Hermanstadt, 
capitale de laTran^Tvanie, et s'empare de Cron- 
skidt. Le prestige d'invincibilité de l'a'rmée russe a 
reçu une rude atteinte ; l'armée autrichienne a di»  ̂

'para de 1a scène ; un seul homme, un simple gué­
rillero. un chef de partisans humilie la superbe de 
deux des plus puis.sanls empires, et force l’Europe 
étonnée et remphe d'admiration pour tant de cou­
rage et d’audace à se ressouvenir delà Pologne, 
terre des héros et de» martyrs. La P o lic e  ne pé­
rira pas. —  Allons, votre majesté royale de Prusse, 
dépùchez-vuus de ceindre la couronne impériale, 
et que c'en soit fait avec i'Antriche ; il s'agit pour 
vous à l’heure qu'il est d'être empereur ou de ne 
pas être. N’attendez pas qu’on vou;. avertisse par 
deux foi».

L'Assemblée national# dn France a jo rh is  des 
inspiralions heureuses. Lundi elle a  volé un fonds 
de I.GUÜ.OÜO fr. pour porter le minimum de» 
éraolmnoats des instituteurs primaires a GOÜ (r. Ce 
n’est pas (uicore assez, niais c'est un pas de fait 
dans lavme des véritablo'réformesdêmocratiques. 
Tenons-lui compte de se» scies, qunmi elle cherchn 
à bien faire, ce qui ne lui arrive pus si souvenl.

L'Assemblée nalionelo a bien fait aus.si d'ajour­
ner la discussion de la lui d'organisation judi­
ciaire. Il ii’y a que les révolulions qui puissent exé­
cuter des n’fnrmesde ce genre, et ces réformes 
ne penvent se faire qne lo soir de la victoire révo- 
lultonnairo; lo lendeinain.il est trop fard. La réac­
tion veut «d oit vouloir conserver I organisation ju­
diciaire ancienne; clktdemanderiiiamovibilitcdes 
magistrats; or, ce principe c'est tout simplement 
la contpp-révolution, c'est-à-dire fa plus absurde 
de tous les pnnoipes en matière de révolution. 
La première chose n faire on révolution est de cas­
ser tou» les exécuteurs de 1a loi uiicienno, tous 
plus ou moins compromis dans la tyrannie du pas- 
sé;horsdu là. point de salut pour l'idec nouvelle. Qui 
condamne Proiidhon et Us autres? Ixs ju gesd au - 
tn'foi». L'AssemblA; ronsiilnante a sagement fait 
de laisser à l'.\s.sembU»> législative la icsponsabili- ' 
té do la cotisccratioi) du principe do niiaiiiovibilité 
magistrale.

Ifans la séance de vendredi. M. Glais-Bizoin et 
.M. I.hcrbotto ont demandé la supprevsion des pen­
sions payées aux sénateurs de l’empire ot aux ]^irs 
de France de la restauration. Celte proposition a 
été repmiMéo per B4<> voix contre 3t!l.

M. Considorant a domand# il interpeller le mi­
nistère à propos des iiienaoia et dus injures dont 
le socialisino est l'objet. M. Considérant exposera 
samedi à l’Assemblée les moyens qu'il croit pro­
pres à concilier tous les intérêts et à  résoudre le 
problème social. Nous reviendrons sur ca su j«  
dans notre prochain mimero.

EugimeSuo écrit à se» amis de Marsoille qu'il 
refuse toute candidature à la l/igislaiive. Du grand 
ouvrage hislonque, eatn.-pns par l'mfaligabfa dé­
fenseur de la cause populaire dans un but d'intérêt 
démocratique, absorbe pour quelques années toot 
son temps et ne lui piTiuet pas d'en distraire la 
moindre pariio pour une .luini umvro. Noble exem­
ple d'abnegatiou et do miHlo.-<iie à olfrir à tous les 
ambitieux qui ne peuvent su résigner à servir la 
cause du puupledaus fa m -sure do leurs facultés.

La ruu de l’oiücrs joue de malheur. On désigne, 
sous le nom de rue de Fuitiera une coalition d*am- 
biiumx «•rointés do tous k-s vieux régimes, qui re­
présentent naturellement fa Républiquckonnrteet 
modérée et qui ont pris pour «uii iard un habit 
d’arloquin.aliii de n'offenser persoimeul pour qu'il 
yeût place souscetic nobluouuquemile pour lousles 
dévoùmens dynastiques, il y a daos celte faeiion- 
là des hommes qui pouTuieiti compior leurs ans 
par lo nombre de faux serment» qu'ils ont prêtés à 
la brancho aînée, à  la branche cadetfa, à fa révo­
lution actuulle, voire à l'empire. Celte hunorableins- 
titutiuii s'est chargée, comme on suit, du sauver la 
société actuelle. menacé<- de subversion par le» so­
cialistes; et. pour sauver la société en péril, elle a 
imaginéd'nrganiser une propagande demeeurée «  
gratuite de livres aiUi-socialisb». Malhoureuse- 
ment les écus aboodem plu» que lus idées populai­
res à la rue de Poitiers, c l .'«s li res ne se liseat 
pas. Les livres anti-s>K!uhsies ue se lisent pas par­
ce que U) peuple est p-Tsua .e, à tort ou à raison, 
que le» livres qui ne se vendent pas. ne valent pas 
la peine d'être lus. Et nous ne pouvons nous em­
pêcher d’èire tout à fait de l'avis du peuple sur ce

Kint, quand nous voyons ligueur parmi ces petits 
res destinés à éclairer 1 mieiligeace du peuple, 

un de»«hi» mauvais ouvrât^ du l’epoque, le livre 
de M. Thiws sur la P r o p n é J ,  où Fauteur compar» 
le pnipriotaiie à  mu lion qu i se {a il un arroïkfis»*-
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meut de carnage. et.QU le caraclère.deslapins^que 
cannaissent paiticplièreiQCDUouslKv iiabitauts aos 
campegnes. est odicusenieat ddOgurc. Ce n'esl pas 
do noire feule, à dous, si le propriétaire rr'esl pas 
flatté d’être comparé à une bele féroce altérée de 
carnage et jalouse de ses droic.

Ce qui desespère la rue de Poitiers, bien plus vi- 
Temcnt encore que l'insuccès de ?es petits lirres,

Ju'on lui renvoie quelquefois arec des explications 
àsobligeanles. c’est l'attitude de 1a /*r»«a,journal 

üocialisle. parfaiiaraent rédigé, qui se tire à 70.000 
exemplaires, «l que iqus les bourgeois s’arrachent 
avec un acharnement déplorable. Comment faire 
pour neutraliser le virus répandu à des.dusos si 
considérables?

Un homme simple, un homme des vieux jours à

Îui l'un des chefs du comité des hrmnêlet gent a- 
ressail cette question lamentable,y rép<mdit encœ 

termes ; dépensez (riiisdebon sens, de logique et 
de talent que le journal empoisonneur. —  Ce n’est 
pas la bonne roiooié qui nous manque, r^ r i l  l’au- 
ttu.

Savea-vnus ce qu’ils ont voulu fiiiro en d éee^ ir 
do cause pour sauver la société? Ils ont proposé h 
l’éditeur œuvi'es d’un socialiste en renom de 
lui acheUT tous ses volumes pour en faire un anlo- 
da-fé. L’éditeur, qui ne ilcmunde pas mieux que de 
rendre, ava't accepté loyalement. .Mais au ramnenl 
do coiiclure, le cœur a mai^ué aux acquéreurs, et 
le poison, hélas, continue à se vendre avec privilè­
ge du peuple.

Les cours populaires deM. Emik‘ Cheréà l'Écii- 
lo de médecine et à la salle Sainl-Mérj'. sont tou­
jours suivis par un publie immense et continuent 
d'obtenir un succès prodigieux. t>n sait que les 
cours de l’École de médecine ont été organisés pnr 
les soins delà mairie du onzième arrondissement. 
Nous suivons le cours do musique vocale avec la 
mémo assiduité que.M.Jo maire, les adjoints et le 
chef du secrétariat de cette mairie exceptionnelle, et 
nous avons été témoius inercnslideraiecd'unescè- 
DcaUendrissanle. Le professeur, avant de conuuen- 
cersa leçon, acnide son devoir de remerck'r h>sb(H 
norables magistrats présents de leur généreuse ini­
tiative et de leur dévoûment éclaire aux intérêts 
la classe bborieuse. Alors l’adjoint, M. Magin Mar­
rons, s'est levé, et, dans uno courte réplique, ac- 
cootiiée d'une émotion profonde qui s’eet-rapid<s- 
moiit communiquée à tout son auditoire, il a ré­
pondu que les classes riches avaient joui assez 
longtemps du monopole do l’éducation et desjouis- 
aaocus intellectueUes. pour quo le temps soit venu 
d'instituer la Faculté du peuple. D’uuauiuies ap­
plaudissements ont couvert aussitdi ces paroles 
généreuses et l’assemblée a été quelque temps à se 
remeitro de son émotion.

Mais, mon Dieu, puisqu'il est si facile du faire le 
bien du peuple, et puisque cette rémunération de 
la gratitude populaire esf si douce, expliquez-oioi 
donc pourquoi la rage des améliorations no mord 
pas au cœur tous les fonctionnaires publics et tous 
nos représontans?

Au Ueu de s'occuper du prinluiups et des geurs 
«U d'uBU découverte nouvulle qui va penneUro sa­
vant peu aux Chinois de venir aou» rendre une vi­
site de voisins, cooime font aujourd’hui les Anglais, 
tout le monde en France s’occupe de futilités, de 
candidatures h la législative; une rspi-ce de fièvre 
électorale et de monomanie écrivas^erc et parlns- 
.sière s'est emparée de tous It̂ s duigts et de tuuies 
les langues, lit nous-mêmes, hélas 1 qui déplorons 
si amèrement la folie de «os ronteinporains, nous 
eéchms à la contagion de l’épidémie régnante, et 
au lieu do chercher h vous intéresser par la d«s- 
cripliun de la machine aérostatique du citoyen Fé­
lin, nous nous livrons en ee moment à la corapu- 
sition d une brochure socialiste elarehi-vém'oeuse 
intitulée Franrai* 0“ cl dans laquelle nous 
nous attachons à prouver :

—  Qu’il n’y a jamais eu que deux intérêts en 
lutte dans ce nionde ; le Travail et la Fainéantise.

— Que lu Travail ou lu Droit se personnifie dans 
le français, la Fainéantise ou le Privilège dans le 
juif, l'usurier, l’homme du capital.

Partant qu'il n’y a pas d’autre question à poser 
au candidat que celle-ci : fiies-voiis français ou 
juif?

A. T.

itOCVEI-LEà EX T ftâlE iat.S .

La eoBiro wvolutien ui»w »he-eo . I t ^  .sur 
toute la, ligne. Gènes s'est rendue à 
troupes piémontaises, aprt-s quelques joitfs d'une

résistance acharnée.-On parie égaleraent de la 
reddition de Palerrae aux troupes napolitaines, 
après trois jonrs de bombardement. Les souverains 
do la malheureuse péninsul". qui se disent tous 
institués par Dieu pour faire le bonheur de leurs 
pi'uples. n’ont iTautie occupation, depuis peu, que 
de bombarder ieur^ capitales. C'est une manière 
comme une autre d’entendre le devoir des gouver- 
oenienU.

Les républiques ue Venise, de Rome et de Flo­
rence vionneni d’adresser à 1a République françai­
se un énergique et touchant appi-l. Venise, Rome 
et Florence somment la France ùe tenir l’engage­
ment solennel qu'elle a pris, quiind l’.Vseuinbiéede 
ses r e ^ ‘senianis a déclaré, dans sa séance mé- 
luurable du '2i mai. que l'affranchisseinent de l'I­
talie serait un des principes ab»iius de sa politi­
que vis;-à-vis des autres Etals de l'Europe.

La réponse du gouvernement français est écrite 
d’avance dans le pas.sé du gouvernemeot Barrot. 
PrunusUru cl tunii sont deux.

— Diiiiaochu, l>'- avril, les 200 employés cl ou­
vriers de rmipriinerie adtüLnuAraiivu Paul Dupont 
éiaieiit réunis en assetublee générale pour lecevuir 
k-ur (kvideude d'intérêt dans les bénéfices de ta 
ntatsou. Les témeignages du dévoûuicQt et de la 
cordialité la plus sincèreonleulieueutielopaUini 
et les iravailleuis dons cette saaucu, qui a eteune 
vérilabki lelu de famille.

Les bases de l'association méritent d'être si­
gnalées, car elles réalisent eu parlle un probleiira 
uoiit la solution est Uopuia luiigteiups l'objet dos 
reciiercbes et des vœux des amis suicères do la 
classe ouvrière. Les travailleurs sont intérosses 
pour un dixième dans les bénéfices neUdelaïuoisun; 
fis nu courent aucune cbaucu de perte. Us reçoivent 
leur salauv suivant leur iiieriui et l'uliJiié de leurs 
services ; niais knir droit au paeUgo desbéDélkes 
est lu luuiiie. L'un ne reçoit pas plus que l'antre 
dans cette répartition, parce que chacun a coii- 
tnbue dans la mesure de son iiiielltgence et doson 
zele à la prospérité do l'enlrupiisu. Voila de la 
frateruité et de 1 égalité bien romprisus : tiémun&a- 
iù)H luiruul te travail et La cupaciU ;— fxtrtage 
égal d am  Ut l/éHéficei.

Une ntédadle en argent, du prix du 3 fraocs, a 
eu outre été distribuée a chacun des Associes on 
cuminéinurailun de ct'lto iiuureuso hiudatioD. Une 
inedaïUesemblabkavait clé distribuée l'an dernier, 
el il est à reinatqiiiT que. malgré lis temps diffi­
ciles que . les ouvriers uni eu à iraversei. chacun 
d’eux facouservee precieu-seiiieni. et qtm pas un 
seul n'a songé à user du droit qu il av ait de t’«>- 
cJuinger à la caissu cuniro sa valinir intrinsèque.

La l’rene  ajoute :
Puisque nous venons d'odnielire la communica­

tion qui précède, c’est l’occasum üo foire coniioiire 
CO qu'a produit la participation des travailleurs de
É _ - — . . I. .. _ .. i.  ̂ æL P ia.kÉ 1 s-j jaii idViVv*nAl

entre tous les travailleurs die la l'reue, d’après les 
b ases suivantes, arrêtées dans U dehuérotion du 
ô mars- IB4R :

1“ Paiement des salaires ;
2» Intérêt du capital calculéli iaison.de 3 p. 0|0; 
fio Partage propurtionneL de l'oxcoJant entru le 

eamluf-orÿwir et le eupituf-lraoui/.
Après un mvir examen do lu question do savoir 

sous quelle forme aurait lieu celle sous-reparli- 
tiun —  paiemiait imnuHlial en espèces, achats 
d'inKriplioas<ieretilesindividueUes,ouv«x»Bineui3
à la Uaiss; d’epargne au compte do chacun des 
travailleurs, le Con-eil des inienssoés de la P rern  
s’est prononcé en faveur de ce deniier modo, qui 
est cefui que la Uximpagaio du liMisin de fer d'Ur- 
leans a adopté. , „

La considérationquiadoterminosurtoui loLwi- 
seil en faveur du veesement à la Uais.se d’^ r ^ e .  
a élé l’espérance que ce versemont pourrait devenir 
le gemm d’une idee fiicuœli- d’econoiuie et de pré­
voyance. et resserrer eiitro les iravaihatrs «le U 
P rès* le lien du faisceau.

ttnaititer fém ulativn dam  I épargne, et par 
r é p Jg n e fécv n o m ie :~ U -ü a  a éio U  p e ^  du
CwwTl. et le Coosevl n’a pas dowo qU il ne fût 
suBisanient aidé (fans la réalisation de oette ptatseu 
par tous les travailleurs de la Frewe. ^

Les travailleurs do la P reu e  n’ont pas voulu q« oo 
pêt les taxer do tiédeur à l'égard d'uue innovation 
qui no saurait manquer d’être adoptée par les jnur- 
naux.dont l’exploitation est prospéré; ü&oal.fait

graver, par Borrel. une trè-. belle médaille i  TelB-
Ï ie du rédacteur en chef de la Frrwe. el au revers 

i  laquoUe sont écrits c e s  mois : a s m c i x t i o s  ih ;  u -  
e i T X L - T l i V U L  AU C A eiT A L -A B n C ^T .

L'elanesi donne: il sera suivi.
U’est égâlmcni ici l’occasion d'ajouter que le ré­

dacteur en chef de la Preue a sowscni l’un des pre­
miers. pour la sonae de vingt mille ftancs pour 
1a cuttstreuiion d'une Cilt-oumére, sous la condi­
tion expre^e que «eu« construction aurait hou i  
proximité des ateliecs de la Prtue. Lo terrain e»t 
aciieté et tes devb» sont dresités. Dans cinq mois, 
la Cité-ourrière doit être construite, oi dos celle 
année l’on pourra juger do bius les avantages que 
réunira celle ultlo et féconde création. encourag<'>o 
par des souscriptions dont le chiffre s'élève d ^  à 
plias d'un miUiou.

— L ' r s i o s  raAnasaLAs. assuciaUon générale des 
ouvriers cordonnion-botliers. (ondée par les dé- 
légii"s du Luxembourg, dont le siège pnncipal est 
place du Louvre, 26, a l'hiinneur de prévenir le 
public qu'elle ouvra dimanchn procliain. 8 avril, 
deux succursales, pour se mettre autant qui- possible 
à la portéedcchacun ; la prcmièroscra rue S,iint- 
Jocques. tOR. au deuxüuiie, en face io adlége de 
Franco,la deuxième rue du faubourg Sam t-.fntoüio. 
122. Les perv^nes qui les husoreronl do leur 
confiance trouveront dans oi's élablissements la 
bonne confection et la supénurih- dos marchandises 
pour 11-, chaussures d'hninnws, feoimes et enfants, 
dams des prix très modères.

— L'association fratermfile di-s tailleurs, foadéo 
il y a un an et dont le siègu clail ruo do Clichy, 
niicionne prison pour deitos, ayant reçu les soiit- 
im-s qui lui étaient duos par la villu do Paris, rient 
dtv bo conslklner téguiièiuiiienl el d'ouvrir ses ma­
gasins. nie du Faubourg-Saiot-Deoi,, 23. maison 
do la Banque du Peuple, au fond de la cour, an I ''.

Le «lus grand nombre de« anciens associés 
ayant lais-oikur parlde îbénéfirm acquis, l’associa- 
lion s’est (nuivH' à même de faire de nombreux 
aebafeaux meillonv'sfabriqnca de Sedan etd’Elbeuf. 
en draperies -et nouveautés en bNi, genres et k 
bius pnx ; elle pourra, en onnaéqiiunco. répoodni 
iniinediaiemeatajoutasfae CMninaiidos qui lui se­
ront fanes.

I.es aiiialeiirs de l’éléganco, de la bonne con­
fection du travail jointe au bon marché et k l’exac- 
lilude, y trouveront dos .avantages certains, et 
nous les engageons k visiter Iss magasins de cette 
asaoriatioa.

Nous prévenons en même temps lesaseociations 
ouvrière, et tous les démocrate.-socialistes quecotia 
asM>ci.vtioR n'a rien de commun avec le magasin 
de tatlleiirs confectionneurs qui se irouve k eûté, 
au n® 27.

— L’association fraternelle «F-s ouvriers coupeurs 
et ouvriers pour lAtmeet. bourgrreiu. paniuluu de 
fatigue et autres articles de la spéciabté est au- 
piunl’hui en pleine activité. Son etegn est fixé rue 
du faubourg Saint-.\ntnine. A3. Fes magasins se- 
ronl ouverts au public le 13 nouranl. Aussi le di­
recteur délégoé s'eniproseo-t-il d’annoncer aux per- 
sonBes qui auront des aC{Uisitiocs k faire qu'Hks 
y trouveront non seulenuml du bon marche, mais 
encore solidité et bonne quabtede marchandLses. 
l>n coupe sur mesure.

— Le bureau des délégués au Luxembourg est 
(rajisfuiO ruo do Buody. 8H.

On anoonci' qu’une baetianptrir MciétatM va 
s'établir k Nantes, et que le citoyen Kouger fournit 
lo (nur k l’as».>ciatton.

—  Une association d’ouvriers peintret- r Uriert 
vient du sc constituer k Lyon.

—  A Saiat-Quentin, des ouvriers vont tonuer une 
association pour ve (HVKurer k nmilleBr compte les 
otjele  d’éptMTie.Cesera la oecondudu raênie genre 
dans cette localité.

—  L’association fraternelle de« ouvriers mode­
leurs réunis de la tille  de Lyon et ses faubourgs a 
l'honuour de prévenir les ingénieurs, maîtres mé- 
caoicieos et aurif^, qu'eHe vient de (M>der une 
association entre tous tes meilleurs ouTriore mes- 
delcurs. et qu'ils se reannmandeat k enx pour les 
modèles de tous genres el les prteat doleurceeBer 
des travaux en toute <>écunlé pour fa bouDoeou- 
fairtwn, fa graade célérité et aux prix les plus mo­
dérés possibles.

Siège et atelier de k  société, rue Perrarhe, 16.
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—  La société dénocratiquc dos M\tttrUi-V%iet 
Tient aussi de icttruier dans la mémo ville.

— La corporation des lissears a eu quelques
discussions avec un (abricant. ,\près plusieurs 
demandes accomplies arec tous le ménagenient 
qui doit toujours présider aux actes d'hommes 
libres et cunvaincus de leurs droits, les ouvriers 
•it le fabricant se sont entendus, et nous sommes 
heureux d'annoncer que la réclamation dos ouvriers 
a été trouvée juste et équitable par le fabricaut 
qui l'a accueillie. Encore un bienfait de l'aæocia- 
tion. < .dffoctatton Réatoite.

Les ouvriers charpentiers et calfats de la ville de 
Bordeaux se sont déclarés en grève depuis vendre­
di.

Ils demandent une augmentation de salaire. Ces 
braves ouvriers, dont la journée a été jusqu'ici de 'i fr . .  mais qui ont quatre, cinq mois de chdma- 
ge, ne gagnent « i  réalité, eu moyenne, que ^ fr. 
par jour.

O s  ouvriers ont, pour la ^uparl. à pounoir 
aux besoins de leur femme et de deux enfants au 
moins, quelques-uns en ont trois, quatre et même 
cinq.

Kl en définitive, la somme de 12 fr. ne représente 
plus par personne que 10 sous par jour pour les fa­
milles où il y a deux enfants; B sous pour les fu- 
millisî avec trois enfants, 7 sous pour les familles 
avec quatre enfants et 6 sous pour les familles avec 
cinq enfants.

1a>s  bitaux r.iisnnnenients du Journal le  Peuple 
ut du Courrier de la  (tironde tombent ü’üui-ménics 
devant île pareils faits.

Il est malbeiireusement trop constant que tout 
ce que nous avons dit sur le chiffre des salaires est 
la vérité. Tout le prouve, et les ouvriers sont par­
faitement fixés sur leur misérable position. Il faut 
<»pérer qu’ils saunml l'améliorer.

— Les ouvriers maçons do Lyon qui s'étaient 
mis en grève, ont repris les travaux.

— l.a Grève des mineurs de Rive-do-Gier est 
terminée. I.es ouvriers ont diicidé que le travail 
serait roparli entre tous, et que chacun (ravail- 
kîraiv trois jours par semaine. I>o la sorte, tous 
souffrirent, mais aucun ne inourr.i de faim.

—  Uno rixe a eu lieu à Blois entre dos compa­
gnons charpentiers et des compagnons boulangers. 
Quand donc les ouvriers renonceront-ils aux 
violentes rivalités de l'ancien compagnonnage! 
.•ela n’est plus dans les idées ni dans les mœurs 
lie notre epoque.

— L’impulsion donnée aux associalionsouvrièrcs 
par les travailleurs des grandes viLes de Krance, 
porte à Bordeaux des fruits heureux. Les diverses 
corporations se sont réunies depuis quoique temps 
cl nous pouvons annoncer à nos amis de Paris, de 
Reims, de Lille, de Marseille, etc., que notre ville, 
Jusqu'ici dominée par la réaction, somblo enfin se 
dégager de ses étroiotes.

L'assocutios des ücvbibbs lurBuiKiiis est en 
voie de prospérit". B-aucoup de zide, baïucoup 
d’accord, perfection do typographie, accroissement 
continuel iie considération et do travail. — Résultats 
irès-satisfaisants.

L’assuaiTiox DESOcvtiEBScoBDOsiiaswt aui^i

I pla......
La coHPOBATioN DBS ocvaiEBs »oi UNciis. cclIes

dos OCVBIBBS ÙiSMSTBS, DBS FABBICAIfTH DK CAISSES, 
DES OCVBIBB.S TDXSEUKBS l'ABBIrA '̂TS EN BECV, D..S
sciBiBs-DE-u)>G, sont B même de s’organiser.

Nous no saurions donner trop d'encouragement 
à œs braves amis. Qu’ils agissent et qu'ils no so 
laissentpasdétuurnerdaas leurs efforts. L’associa­
tion est le point important, te point capital pour 
fos travailleurs; c’est par l’associulion seule qu'ils 
pourront s'émanciper, et se soustrain» à l’exploila- 
liun du parasitisme capitaliste.

Nous avons appris que quelques corps d’état s'é­
talent réunis pour demander des augmentations 
lie tarifs et de salaires. Les patrons pourront bien 
siuscnre iDOinenUaemcnt aux conditions que les 
luvriersleurimposefunt; mais ils trouveront mo­

yen d'éluder idl ou lard leurs engagements.
Allons, ouvriers de toutes les professions et de 

;>iutes les industries, mettez-vous résolumoni k 
l'eauvre ; que Bordeaux, régénéré par vous, compte 
enüu panai les villes à  la tète du progrès 1

(L e  Peuple Sourtrsin .)

—  8  —

— Le 10' arrondissement vient d'ouvrir, sous le 
titre de : Inuiiut pop^ aire, des cours analogues h 
ceux qui ont été établis dans le 11 '. La grammaire, 
le dessin et la musique, etc., y seront enseignés. 
Ces cours ont lieu le soir, rue de G reneU e-^nt- 
Germain, 32, et rue Saint-Guillaume, 29.

— La même municipalité prévient aus.'d k s  fa­
milles que les inscriptions des enfans pour les éco­
les mutuelles d ^ ssa n t le nombre ordinaire, et que 
la place venant à manquer, les enfans pourront être 
reçus gratuilement dans les institutions privée. .̂

Nous ne pouvons qu'approuver la municipalité 
du 10' arrondisH'ment et les instituteurs qui se dé­
vouent à celle cpuvre; mais qu’on nous permette 
une question : comment se fait-il que l’Etal n’ait 
pas do locaux assi'z vbsU's  pour recevoir tous les 
enfants qui se présentent? Les forces individuelles 
sont toujours trop faibles et s'épuisent vite. Si ces 
instituteurs n'eussent pas donne leur concours, o'y 
avait-il pas à craindre qu'un nombre assez consi­
dérable d'enfans eussent été privés des bienfoitsde 
l'éducation ?

— Nous trouvons dans le .WimiteurTavis suivant; 
nous lo publions lextuellcmont, laissant aux in­
téressés le soin do fairo k>s rommenlaires aux­
quels il peut donner lieu :

« Un grand nnnibni d'ouvriers sans travail a - 
drcssentindividuellementdes demandes au ministre 
des travaux publics, h l’offel d’ètre admis sur les 
ateliers des travaux publics.

« Il ne peut élro donné aucune suite k ces de­
mandes. Lu gouvurnement. dans sondésird'adoucir 
les souffrances et l-s privations quo la stagnation 
des affaires industrielles cl commerciales a im­
posées aux ouvriers, s'est efforce de multiplier sur 
les divers points du territoin- des travaux extraor­
dinaires. et sa bonne volonté n’a eu pour limites 
quecelles des crédits qui lui étaient alloués. Là se 
borne sa tkcho ; mais le ministre des travaux pu­
blics ne peut, en aucun cas, intervenir pour faire 
admettre des ouvriers, soit sur leschantiers ouverts 
« I  vertu d’adjudications régulières, soit surdes 
ateliers en régie. Dans lu preinii'r cas, l'embriga­
dement des ouvritirs se fait directement et exclusi­
vement par l’entrepreneur ; dans lu second cas, 
il s’opère par les soins du préfet du département 
et de l'ingénieur en chef ih's iravaui. i;'est donc 
ou à l’ontreprentui diK travaux, ou au préfet du 
département que )<k  ouvriers doivent adresser 
leur demande d’admission dans les ateliers ; tout 
autre mode de proccilcr ne ferait qu'entrainer pour 
eux une perle de temps toujours regretlable.s

—L’Académie dos sciences morales et politiqu*>s 
vient de charger M. blanqui de faire sur la situa­
tion des classes agricoles en France des recherches 
et un travail analogue aux ivcherches qu’il vien- 
de terminer cl au rapport qu'il a présenté récenit 
ment sur la situalinn des classes ouvrières de la 
France en IRW.

—  C'est dans les premiers jours de juin qu'aura 
lieu, k Paris, l'ouvoiture du grand congrès annuel 
et contrai des agnculteurs français, délégués par 
les déparlemente.

On pense que le congrès tiendra ses séances dans 
la grande salle d'honneur, k la Sorbonne,

—  Le 5 avril, on comptait k Paris 25,723 ou­
vriers dedivots étals logeant en garni. Sur c« nom­
bre, 17.B90 étaient occupés et 7.833 ne l’étaient 
las.Âu mois de janvier dernier, ils étaient au nom- 
>re de 24,833. dont 19.703 travaillant et 8,142 in­

occupés, ce qui. dans ces deux mois, donne une 
augmentation de 890 ouvriers et 1,189 iravail- 
leurs.

—  Un médecin do Ixmdtos a présenté un rap­
port qui constate l’influence destructive qu'exer­
cent sur la santé certains travaux auxquels des 
hommes et des femmes sont assujettis. Mille in­
dividus, dit-il, périssent atmuellenient parce 
qu’ils travaillent, chaque jour, dans les manufac­
tures, plus longtemps que la constitution humaine 
ne peut le supporter. Si mille personnes perdaient 
la vie sur les chemins de fer. dans l 'e s p ^  d'une 
année, on serait frappii du consternation et de 
terreur, c'est k peine si on oserait s'aventurer sur 
ces routes dangerouses. Mais la mortalité qui 
suite des accidents sur les chetiiins de fei est bien 
inférieure k celle qui vient d'être cilée, et cepen­
dant, qui ne songe avec effroi aux inalheurs qui 
les chemins de fer ont quelquefois causés? Com­
bien plus doit-on être sensible au sacrifice de tant 
d'existenoes. sacrifice qui ne provient que d’un

mauvais système de travail. Les réflexions k c 
sujet deviendront encore plu» tristes, en songeant 
que si mille individuspénssent, plus de huit mille 
perdent pour teujonrs la santé, par les mêmes 
causes.

—  Aoici m el a été la semaine dernière le mou­
vement de ta caisse d '^ r g n e  :

Vorsemenis re._nis les dimanche 8  cl lundi 9 
avril, de 2 . I I I  déposants, dont 288 nouveaux. 
306«SRi5 fr*

Remboursements effectués la semaine dernière 
a 29.5 déposants, dont 202 soldés. 26,3,58 fr. 13 c.

Rentihs achetées k la demande des déposants pen­
dant la même semaine pour uncapilM do l ,2 3 9 fr .

— Le quatrième numéro du journal mensuel 
la Commune eoeûile vient de paraître; olle con­
tient : l’roiestation. —  La Caimmunauté réalise 
et organise la liberté pour tous. — Ptobles et bour­
geois. bourgeois et prolétaires. —  PnK»>s de Bour­
ges. —  Statuts d'une organisation communiste. — 
Revue intérieure. — Revue extérieure. —  Corres­
pondance.

Bureau : k Paris, rue Hautefeuille, 30. — Prix, 
par an, 4  fr. ; six mois, 2  fr. On peut se procurer 
dos numéro.s chez les marchands du journaux.

D k  l a  BR PA BTm O N  DES R IC n ESSK S, OU DE U  JC S *  
T K B  D IS T B IB IT IV B  EN ÉCONOMIE SOCIALE. OUVragO
contenant l’examen critique des differentes Ihéoric-s 
qui ont été exposées, soit par les économistes, soit 
par les socialistes, par FruBfoi* Vidal. Un vol. in- 
8° de 500 pages. Prix: ? fr. 50.

ViVEK EN travaillant! PROJETS. VOIR» BT MOVRNS 
DB BÉpoauEs SOCIALES, par Franroù Vidal. Un vol. 
in-18. Prix : 3 fr. 50.

I.BS JUIF.' ROIS DE l ’ÉPOOlB. MISTOIBB DB U  FÉO-
DALITÉ FiNANCiBRB, par A/pA, l'uuesenel. 2  vol. in- 
8®. P rix: 10 fr.

'iL 'B a p tlT  DBS BÊTES. VENEBIB FRANÇAISE BT ZOOIO-
aiB PASSIONNELLE, par .iipA. Touuenel. Un vol. in- 
8». Prix: 8  francs.

IIISTOIRK DU TRAVAIL ET DBS TRAVAILLEURS EN
F8A.NCE, p.vr l'infard ainé. 2  vol. in-8». Prix: 
8  francs.

Le sociasismi! devant le v ieu x  monde, ou le vi­
vant DEVANT LES MORTS, paf F. C'oMidêrant, repré­
sentant du peuple, suivi de jbsus- christ devant 
LES CONSEILS DE OUBBBE. par Ficfeir Meunier. Üb 
vol. in-8“. Prix : 2  fr.

Le citoyen Malardier, instituteur, vient de pu­
blier. sous lo titre: Le guide du peu ^ e dane Ut 
ilecliotu, une petite brochure destinée pnncipalo- 
inent k éclairer les paysans sur la videur des idées 
sociales. Le Guide du peuple datu les éleetiont se 
trouve k la Propagande démorratiquc et tociale, 
ruo des Bons-Knfanls, 1. P rix : il) cuntimes.

Appel aux honnêtes cens. Quelques pages d’his­
toire conU-mTOraine, par Louis Rtane, représen­
tant du peuple. Prix : 1 franc. Au bureau central. 
8 . ruo et plac« Favait.

L'Europe lévolulionnaire, par Ivan Golovine, 
1vol. in-18. 3 fr. 50. QiezCapello.ruedus Grès, 
n«10.

L’un des propriétaires, L éopold GRAFFIN.

ImpriiMTie Paus3iKLsn,nHduCroissanl,12.
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